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1. DE  LA  F O I 

 

Expression et manifestation de cette vertu tout au long de la vie de la Servante de Dieu 

 

  34° Dès sa plus tendre enfance, la Servante de Dieu manifeste un esprit de foi qu’on 

peut appeler extraordinaire pour son âge. Dès l’âge de 4 ans, elle est avide d’entendre parler de 

Dieu et saisit toutes les occasions pour se faire expliquer les vérités de la religion. Dès ses 6 

ans, elle dit dans son autobiographie : « J’avais un violent désir d’apprendre à connaître Dieu. 

Que je fusse seule ou avec d’autres, j’étais sans cesse occupée de la pensée de Dieu ». A 7 ans : 

« ce désir est si violent que j’en éprouve des souffrances intérieures ». Ce qui dès l’âge de 10 

ans est pour elle une préoccupation constante, c’est de ne rien oublier de ce qu’elle a entendu 

comme enseignement religieux. La joie d’assister aux instructions religieuses va sans cesse en 

croissant. Le jour de sa Première Communion, elle fit cette prière : « Bon Jésus, maintenant j’ai 

renouvelé mes vœux de baptême, aide-moi à tout observer et à bien obéir à ce que nous 

enseigne notre Pasteur ». Cet esprit de foi s’est manifesté en toute occasion, au cours de son 

existence ; sa pensée est centrée sur Dieu, rien ne l’occupe que les choses de Dieu ; elle voit 

tout en Dieu.                                    

 Au cours de ses périodes de maladie, sa foi ne faiblit pas. Même lorsqu’au cours de la 

première période de maladie, elle fit l’expérience de la sécheresse spirituelle, elle continua à 

prier avec insistance.  Lorsque la santé est rétablie, elle reçoit dans un esprit de foi des grâces 

particulières qui la font progresser dans la vie spirituelle et dans la pratique des vertus. Au 

cours d’une autre période de maladie (1845-1849), son directeur de conscience s’aperçut que la 

Servante de Dieu était l’objet de faveurs divines tout à fait exceptionnelles. Il s’en ouvrit à son 

évêque qui s’intéressa vivement à l’affaire, car il était convaincu qu’il fallait y voir 

l’intervention de Dieu. Quant à la Servante de Dieu, elle se considérait comme indigne de ces 

faveurs et ne cherchait nullement à en tirer une gloire personnelle.  

 En ce qui concerne la fondation de la Congrégation, le Servante de Dieu confia à son 

directeur de conscience qu’elle avait reçu d’en Haut l’inspiration de fonder une Congrégation 

vouée au service des malades. D’abord réticent, le curé Reichard finit par demander à son 

évêque son assentiment.   

Pendant la période de supériorat (1849-1867), Mère Alphonse Marie pratiqua un abandon total 

et confiant à la Providence divine. Elle vit dans de nombreux événements surprenants 

l’intervention de Dieu en faveur de la Congrégation et de son rapide développement.  La 

confiance de la Servante de Dieu fut totale. On le vit lors de l’édification de son œuvre. 

Dépourvue de tout secours humain, elle l’entreprend néanmoins, attendant tout de Dieu pour le 

matériel et le spirituel. Elle se sent pauvre et faible devant de telles responsabilités, mais elle 

compte uniquement sur la grâce. Elle prie avec une sainte audace : « Refuse aussi longtemps 

que tu veux, disait-elle à Jésus, je ne me lasserai pas de prier ; je te donne ce que tu veux, 

donne-moi aussi ce que je réclame ». « Ô mon Jésus, vois ma pauvreté et ma faiblesse, je ne 

peux rien sans ton secours ; augmente ma confiance filiale en toi ».   

 

« Mon cher Jésus, faites cela vous-même, vous savez que je ne peux rien, c’est votre affaire ». 

Cette confiance, elle la communique à qui l’approche : aux nombreux visiteurs qui en 

témoignent et louent en sortant de chez elle la Miséricorde divine ; à ses filles auxquelles elle 

dit : « Puisque Dieu a été si bon de nous appeler à la vie religieuse, ne serait-ce pas l’outrager 

de n’avoir pas en Lui une confiance sans borne, dans tous nos besoins ?  Adressez-vous à Lui 
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en toute occasion, sans la moindre défiance». C’est son exemple surtout qui entraînera ses filles 

dans la confiance totale.  

 

 

Contenu de la foi : vérités à croire 

 

35°  L’attachement de la Servante de Dieu à la doctrine de l’Eglise catholique est ardent 

et constant. Issue d’une famille qui a lutté pour garder sa foi, entourée de protestants, elle 

apprécie son bonheur d’être catholique : « Pendant ma maladie (à 17 ans), lorsque j’étais visitée 

par des protestants, je les plaignais de na pas être dans la vérité. Je remerciais alors le Seigneur 

de m’avoir fait naître de parents catholiques. Oh ! combien suis-je heureuse, disais-je souvent, 

d’être une enfant de la véritable Eglise ».   

 

36°  C’est avec la plus vive attention qu’elle suivait les leçons de catéchisme du Curé 

Reichard en qui elle avait la plus grande confiance. Le contenu de sa foi correspond à ce qui lui 

avait été enseigné : Dieu et la Providence, Jésus-Christ Sauveur par sa mort sur la croix, la 

Vierge Marie, les saints, les sacrements notamment celui de l’Eucharistie, la destinée 

surnaturelle de l’homme, la gravité du péché, l’excellence des vertus.   

 

37°   La Servante de Dieu avait une grande vénération pour la sainte Trinité. Elle 

répétait souvent dans la journée la doxologie : « Gloire au Père et au Fils et au Saint-Esprit ».   

 

38°  Avide d’entendre parler des choses de Dieu dès son plus jeune âge, la Servante de 

Dieu s’adresse spontanément à Dieu pour lui demander conseil, aide et protection. Elle le fait 

lorsqu’elle cherche sa voie, qu’elle connaît la détresse, qu’elle éprouve le besoin de remercier 

Dieu de grâces reçues. « Faites  donc, ô bon Dieu, que  je devienne aussi pieuse que ces 

personnes et que j’apprenne à prier avec autant de ferveur qu’elles». « Je veux vous aimer, je 

vous aimerai, je ne veux faire que votre volonté ! »  « Voyez, mon divin Epoux, comme je 

soupire après vous ; prenez donc entièrement possession de mon œur et montrez-moi de quelle 

manière je puis m’unir plus intimement  à vous ».  

 

39°   Jésus-Christ occupe une place centrale dans la vie spirituelle de la Servante de 

Dieu. Déjà à l’âge de cinq ans elle est vivement émue lorsqu’on évoque devant elle la Passion 

du Christ.  A dix ans, une instruction du curé Reichard sur les souffrances de Jésus sur la croix 

la marque pour la vie.  « Ces paroles avaient fait une telle impression sur moi que je tremblais 

de tout mon corps. Mon regard restait fixé sur Mr le Curé et il me semblait voir en lui l'image 

du Sauveur souffrant ».  Aucun enseignement, dit-elle, ne lui plaisait autant que celui de la 

Passion, car elle y trouvait l’amour de Jésus pour nous. Dès l’âge de 10 ans, elle avait pris 

l’habitude de suivre la Passion de N. S. durant la Ste Messe, elle en était parfois si imprégnée 

que tout son corps en tremblait ; elle recherchait la solitude pour mieux méditer la passion.  

Etant jeune fille, elle cherche déjà à provoquer cette dévotion auprès de ses compagnes. Mais 

c’est surtout à l’adresse de ses filles que son enseignement se fait pressant. Elle y revient sans 

cesse. Notre Seigneur lui a enjoint de dire à ses filles qu’elles doivent, chaque jour, méditer la 

Passion, aussi la Règle primitive le stipulait déjà.  La Servante de Dieu leur donne une méthode 

de méditation qui, on n’en peut douter, a été la sienne. Elle prenait un crucifix et ouvrait son 

cœur à l’impression de la grâce ; passant d’une plaie à l’autre, elle se posait différentes 

questions pour se pénétrer de la grandeur des souffrances du Sauveur et de son amour pour 
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nous. Son âme était alors si profondément émue qu’elle ressentait en quelque sorte les douleurs 

de la Passion ; elles devenaient les siennes. Des sentiments de reconnaissance, de componction 

et d’amour la pénétraient quelquefois des jours entiers.  « Les impressions qu’elle recevait au 

pied de la croix, ne s’effaçaient plus de son cœur.  Au milieu de ses occupations dans la maison 

paternelle et dans les champs elle avait constamment devant les yeux Jésus crucifié, Jésus 

souffrant, Jésus mourant pour les péchés du monde ».  

 

40°  La Servante de Dieu a eu envers Marie une dévotion toute spéciale. Dès l’âge de 3 

ans, elle apprend l’Ave Maria et le répète comme un refrain. Dès lors, elle s’adressa à Marie en 

toute occasion. « Aucun enseignement dit-elle, ne me plaisait autant que celui de la Passion et 

celui de la Sainte Vierge ».  Elle avait alors 8 ans. « Je vous salue, Marie, Mère de Dieu ; priez 

pour moi, pauvre enfant ». Son plus grand plaisir était d’entendre parler de la sainte Vierge ; 

seulement elle craignait toujours de ne pas bien comprendre ce qu’elle en entendait.  A 14 ans, 

elle répète sans cesse le Salve Regina ; elle prend la résolution d’imiter Marie en tout, surtout 

son silence, sa modestie. « Je me mettais continuellement sous la protection de la bonne Mère 

de Dieu ».  Elle lui confiait sa virginité : « Par ta Ste Virginité et ton immaculée Conception, ô 

Vierge très pure, purifie mon cœur et ma chair ». « O Marie, je veux t'imiter, oui, je le veux, je 

veux imiter tes vertus, O Marie aide-moi ! O Marie assiste-moi, je veux aussi demeurer vierge, 

je veux imiter tes vertus ! »  

Elle propage le culte de Marie par la récitation du chapelet ; elle obtient de l’abbé Reichard 

qu’il soit récité à l’église paroissiale les dimanches et les jours de fête pour réparer les outrages 

faits à Dieu ces jour-là.  Dans ses extases, elle voit Marie comme médiatrice ; elle apprend que 

tout sera sauvé par Marie, que son culte sera amplifié. Dans ses extases, elle voit Marie comme 

médiatrice ; elle apprend que tout sera sauvé par Marie, que son culte sera amplifié. Elle reçoit 

de Marie des instructions ; ce qu’elle en répète est sublime et très consolant.  La Congrégation 

fondée par la Servante de Dieu fut consacrée au Cœur de Jésus et au Cœur Immaculé de Marie. 

La joie de la Servante de Dieu fut grande, lors de la proclamation du dogme de l’Immaculée 

Conception qu’elle avait prédit 8 ans plus tôt. Ce jour-là, le couvent fut magnifiquement orné.  

 

 41°  Parmi les autres saints, la Servante de Dieu voue un culte particulier à saint Joseph 

qu’elle considère comme protecteur efficace, lorsque se présentent des difficultés qui menacent 

l’existence même de la Congrégation en raison du manque de moyens matériels. Elle a une 

grande vénération pour Sainte Thérèse d’Avila, qu’elle invoquait souvent, « pour obtenir, par 

son intercession, la grâce d’aimer Dieu autant quelle l’avait aimé et de supporter comme elle 

les souffrances corporelles et spirituelles qu’il plaisait à Dieu de lui envoyer ».  Elle invoquait 

aussi saint Alphonse de Liguori considéré comme guide en ce qui concerne la vie spirituelle et 

comme intercesseur en faveur de la Congrégation. « Après la Ste Vierge c’était St Louis de 

Gonzague qu’elle honorait le plus et qu’elle invoquait le plus souvent. Elle avait une 

prédilection pour ce saint à cause de sa pureté évangélique ».  

 

 42°  En ce qui concerne les sacrements, la Servante de Dieu manifesta toujours des 

sentiments de grande ferveur envers le très Saint Sacrement de l’autel. Tout enfant, elle était 

fortement attirée à se rendre à l’Eglise ; elle passait lentement devant la porte du sanctuaire en 

répétant : «Loué et béni soit le Très Saint Sacrement  de l'autel.» Elle aspirait ardemment au 

bonheur de communier : « O mon Jésus, disait-elle, quand viendra le moment où je pourrai te 

recevoir ; oh ! comme je saurai à ce moment-là me prosterner devant toi et t’adorer ». Après sa 

première Communion, elle eut un désir si ardent de la communion qu’elle supplia son 

Doc. II, 19, p. 80. 
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Confesseur de le lui permettre tous les 8 jours. Elle restait toujours en esprit auprès du 

Tabernacle.  L’abbé Reichard a pu dire : « Au milieu de ses occupations, elle se représentait si 

vivement l’autel, l’Hostie, le calice et les cérémonies sacrées, elle s’unissait si intimement 

d’intention et de prières avec le prêtre et les assistants que partout où elle se trouvait, elle 

pouvait communier spirituellement comme si elle avait assisté en personne au St. Sacrifice de 

la Messe ».  Au cours de sa première période de maladie, « elle sentit le désir ardent de recevoir 

plus fréquemment la sainte communion, comme le seul moyen qui pût lui donner la force de se 

renier elle-même et de renoncer entièrement à sa propre volonté pour ne faire que celle de 

Dieu» ce à quoi le Curé consentit. Une fois rétablie, elle vécut  comme une grâce toujours 

nouvelle de pouvoir assister à la sainte Messe et de pouvoir communier. La Servante de Dieu a 

beaucoup prié et fait prier le St Sacrement.  Elle passait elle-même de longues heures en 

adoration. Elle institua l’Adoration perpétuelle dans les communautés de plus de 40 

sœurs. Dans les communautés de moindre importance ou privées de chapelle, chaque sœur 

devra faire une adoration d’une heure chaque jour. Elle disait à ses filles : « Vous devez avoir 

particulièrement une grande dévotion envers le très Saint Sacrement ; où que vous soyez dans 

la maison, vous devez penser que vous êtes près de Jésus. Je vous recommande de ne pas faire 

de bruit. Je souffre quand je remarque  qu’on est si indifférent et si peu respectueux envers le 

très Saint Sacrement ».  

 

Sens de l’Eglise 

 

 43°  Elle a professé une grande soumission à l’Eglise dont elle a observé fidèlement les 

lois. Elle vénérait l’Eglise dans son chef visible, elle a beaucoup prié pour Pie IX alors 

régnant ; elle a offert ses souffrances pour lui. Elle a vénéré les évêques et était 

particulièrement soumise en sa conduite personnelle et dans le gouvernement de sa 

Congrégation à Mgr. Raess. Elle a manifesté un grand respect pour tous les prêtres en lesquels 

elle voyait Dieu lui-même. « Je me serais volontiers jetée au pied de chacun pour demander sa 

bénédiction ».  Et surtout elle a pratiqué toute sa vie un respect et une soumission totale à son 

guide spirituel : l’abbé Reichard appelé à fonder la Congrégation des Filles du Divin 

Rédempteur.  Elle a inculqué à ses filles la soumission aux Ministres de l’Autel.  Dans la Règle 

primitive, il est dit : « Elles resteront toujours soumises au Pasteur qui, quelle que soit son 

administration, est et doit être toujours regardé par elles comme l’autorité légitime ».  La 

Servante de Dieu a reçu beaucoup de prêtres qui venaient lui demander conseil ; beaucoup ont 

porté témoignage de l’édification reçue. Elle a parlé aimablement des prêtres, de la haute 

dignité dont ils étaient revêtus, des vertus sacerdotales. Elle a beaucoup prié pour eux. Ses 

prières sont des traits enflammés. « O Jésus, mon Divin Epoux, jette sur eux un regard de 

Miséricorde ; ne vois pas leur faiblesse ; il ne t’en coûte que de dire un mot, ô mon amour : 

allume en eux le feu de ton amour. Pénètre les de répugnance et d’horreur pour tout ce qui est 

du monde. Imprime en leur cœur tes souffrances amères et qu’ils abandonnent tout ce qui te 

déplaît ».  Pour les Evêques, elle offre sa vie entière dans la souffrance. 

 Elle manifesta son esprit de foi par les souffrances très vives qu’elle éprouve de savoir 

l’Eglise persécutée à Rome, en France, en Suisse, par le désir qu’elle éprouvait de la conversion 

des hérétiques, le zèle qu’elle déploya pour ramener les égarés dans le sein de l’Eglise 

catholique, surtout les protestants tout proches.  C’est par la prière et la souffrance d’abord 

qu’elle exerce ce zèle, ensuite elle envoie ses filles à la conquête des âmes en leur 

recommandant avant tout la prière et l’exercice des vertus chrétiennes et religieuses. Elle s’est 

déclarée prête à donner de bon cœur son sang et sa vie pour le salut de ceux qui n’ont pas la foi.  
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Horreur du péché 

 

 44°  La Servante de Dieu a eu en haine le péché et ce qui est opposé à la foi. Lorsqu’elle 

était écolière, elle fuyait les enfants qui avaient de mauvaises conversations ; elle en pleurait et 

prenait l’école en aversion à cause de cela.  Plus tard, assistant à un dîner où se tenaient des 

propos inconvenants, elle préféra jeûner ; elle se leva de table et sortit pour prier et pleurer. 

Dans ses extases, elle vit les vices en général et en particulier avec leurs différentes causes. 

Cette vue était pour elle douloureuse, presque insupportable.  « Elle passa tout le temps du 

souper à prier et à pleurer dans sa chambre, et comme celle-ci était contiguë à la chambre où 

l’on mangeait, elle prit la précaution de se boucher les oreilles pour ne pas entendre à travers la 

cloison ce que l’on disait ».  Il lui fut montré clairement les moyens de corriger les vices. 

« Vois, ma fille, dit notre Seigneur, tout ceci doit être corrigé par toi ». Elle soupira et 

dit : « Ah, quel dur fardeau ! Que votre volonté se fasse!»  « Elle fut troublée dans ces douces 

jouissances par la considération des nombreuses offenses dont elle voyait que Dieu était 

l’objet ».  Elle-même éprouva des moments de doute et de découragement à l’idée qu’elle était 

une pécheresse indigne des grâces de Dieu. D’autre part, lorsque dans ses visions la Servante de 

Dieu assistait à la conversion des pécheurs, elle en ressentait une grande joie.  L’abbé Reichard 

en témoigne : « Elle vit beaucoup de conversions parmi les ennemis du catholicisme, ainsi que 

parmi  les schismatiques et les incroyants, par lesquels Dieu manifesta sa Miséricorde […] 

Dans cette vue de la Miséricorde, de la puissance de Dieu, elle puisait de nouveau une grande 

consolation ».  Membre de la confrérie du Sacré-Cœur, elle avait à cœur d’offrir réparation 

pour les péchés des autres par ses prières et les pénitences qu’elle s’imposait.  

45°  Vers la fin de sa vie, des épreuves particulièrement douloureuses lui fournirent une 

occasion exceptionnelle d’exercer la vertu de foi. En effet, pour des raisons politiques et 

juridiques et institutionnelles, les  maisons de Vienne, de Wurtzbourg et d’Oedinburg/Sopron 

firent dissidence.  Ces épreuves marquèrent durement et cruellement la fondatrice, mais Mère 

Alphonse Marie s’abîma dans un acte d’abandon total à la volonté de Dieu.   

 

 46°  Ce bienfait de la foi, la Servante de Dieu voulut le communiquer à tous ceux qui 

l’approchaient, elle excellait à parler des choses de Dieu ; au sein de sa famille d’abord ; auprès 

des enfants et des jeunes filles de Niederbronn, plus tard auprès des nombreux visiteurs qu’elle 

reçut ; Dieu se servit d’elle pour en convertir beaucoup. Un des buts de son œuvre fut 

l’instruction religieuse à procurer aux ignorants et aux enfants pauvres.  « Il recevra de pauvres 

enfants abandonnés et les soignera jusqu’à ce qu’ils aient reçu l’instruction religieuse 

nécessaire et qu’ils aient fait leur première Communion ». Elle les réunissait elle-même, leur 

parlait de Dieu et les faisait prier.  

 

Conclusion 

 

  Pour la Servante de Dieu, la foi en Dieu n’est pas difficile à accepter ; elle n’est pas 

considérée non plus comme un objet de discussions savantes ; elle est élan vers Dieu ; elle est 

adhésion vitale à Dieu et à son message ; elle est adhésion personnelle au Dieu dont on attend 

le salut. Tout naturellement elle tend à l’union d’amour avec Dieu et Jésus-Christ, comme on le 

verra plus loin dans la section consacrée à la vertu théologale de la charité. La vie de foi telle 

qu’elle a été vécue par la Servante de Dieu a une caractère de grandeur éminente, du fait que 

Elisabeth Eppinger a été amenée à vivre la première partie de sa vie comme une personne sur 
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laquelle la main de Dieu s’était posée et qui a été appelée à faire une expérience spirituelle hors 

du commun. Elle aspirait au fond à mener une vie entièrement vouée à la prière et à la pratique 

parfaite des vertus à la manière des religieuses. Elle voulait entrer dans un ordre religieux. Mais 

Dieu a voulu qu’elle vive cet idéal de perfection d’abord au milieu des siens et au sein d’une 

communauté paroissiale. De façon mystérieuse, il l’a préparée à la fondation d’une 

Congrégation vouée au soin des malades, qui correspondait aux besoins de l’époque. 

 

 

2. DE  L’ESPERANCE 

 

La Servante de Dieu a pratiqué la vertu d’espérance tout au long de sa vie 

 

 47° Pour la Servante de Dieu, depuis sa prime jeunesse jusqu’à sa mort, le seul but, 

la seule fin, la raison de vivre et d’agir a toujours été Dieu seul, en qui elle a placé une 

confiance totale et sans réserve. Un jour que l’abbé Busson demandait à Elisabeth, 

malade : « En quoi faites-vous consister le souverain bonheur ici-bas et dans l’autre vie, elle 

répondit : « dans la possession de Dieu uniquement. Dieu est tout ; là où il se trouve, il y a 

plénitude ; là où il n’est pas, c’est le néant. Posséder Dieu ici-bas, c’est le même bonheur 

substantiellement que celui des saints du ciel. On jouit moins de Dieu sur la terre, mais ce n’est 

pas moins Lui qu’on possède ».  
En touts choses, elle ne voyait que la Volonté de Dieu à accomplir. En l’accomplissant, elle 
mettait toute son espérance en Dieu pour la vie en ce monde et pour la vie éternelle. « O Jésus, 
tu dois en ces jours troublés aider ton Eglise. Seul, tu peux le faire et tu dois l’aider. O Marie, 
ne repousse pas cette prière. C’est donc pour l’honneur de ton Fils et pour son Eglise ». 

 
« Sans 

cesse et avec une aussi violente force, elle souhaite pouvoir y conduire aussi tous les pécheurs. 
Son souhait et son désir la pousse à une prière continuelle et véhémente pour la conversion des 
pécheurs ».  
 

Manifestations et expressions de la vertu d’espérance 

 

  48°  Dès son jeune âge, elle s’adressait à Dieu pour lui soumettre des demandes 

concernant une vie de perfection. Quand elle voyait passer une religieuse, elle formulait, sous 

forme de prière, le souhait : « Bon Dieu, accordez-moi la grâce de pouvoir vous servir un jour 

comme le fait cette bonne sœur ».  Toute jeune, elle dit et redit à Dieu : « Je veux vous aimer 

[…] N’est-ce pas, bon Dieu, vous m’accorderez la grâce de vous aimer».  

Consciente de sa faiblesse devant Dieu, elle avouait son indignité en s’adressant à Dieu : « Que 

suis-je donc, ô mon Dieu, pour que vous daigniez me visiter et demeurer en moi ».  Mais elle 

était si touchée, si pénétrée de la bonté et de la miséricorde du Sauveur du monde qu’elle 

espérait fermement qu’il suppléerait par sa grâce à ce qu’il y avait de défectueux dans les 

dispositions de son cœur. 

 49° La vertu d’espérance trouva une expression significative au milieu de difficultés 

très variées.  

 Au cours de la période de sécheresse que la Servante de Dieu connut à l’occasion de sa 

première maladie, elle était hantée par l’idée que tous les exercices de piété auxquels elle s’était 

adonnée avaient manqué des qualités requises pour être méritoires et qu’ils avaient été autant 

de péchés aux yeux de Dieu ; elle s’imaginait qu’elle était devenue un objet d’aversion, de 
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haine et de malédiction et que donc son salut n’était plus assuré. En plein désarroi, elle faisait 

des efforts pour se rapprocher de Dieu et disait : « Quoique vous m’ayez abandonnée, je ne 

vous abandonnerai pas. Je ne veux rien faire qui vous déplaise ». Assaillie de doutes contre la 

bonté et la miséricorde divines, elle s’adressait à Jésus : « Ô mon Jésus, je crois en vous ; 

j’espère en vous et je voudrais vous aimer ».  Et elle récitait les actes de foi, d’espérance et de 

charité. 

Lors de la fondation de la Congrégation, elle était souvent effrayée de sa misère et sa faiblesse. 

L’abbé Reichard, relevant le fait,  dit : « […] elle était continuellement. Tout à fait convaincue 

qu’il faut tout abandonner à la Sainte Volonté de Dieu en ce qui concerne l’Ordre, elle 

s’enfonce dans sa prière dans le Divin Cœur pour tout Lui demander. […] Elle se trouve dans 

cesse dans l’attente de l’aide de Dieu, dans la confiance en sa Miséricorde ».  Cette confiance, 

elle la communique aux autres. L’abbé Reichard, dans une lettre à Mgr. Raess, dit : « sa seule 

confiance en la Miséricorde divine, cette même confiance qu’elle communique à qui lui parle » 

. Les instructions à ses filles sont remplies d’exhortations à la confiance : « Que toute votre 

confiance repose sur la divine Miséricorde et sur les seuls mérites de Jésus Christ, notre divin 

Rédempteur ».  

 La confiance en Dieu dans les choses difficiles fut l’une des caractéristiques essentielles 

de sa haute vertu. Malgré les  difficultés de tout genre, elle persévérera dans la confiance et la 

prière. Elle fit même le vœu de ne chercher de consolation qu’auprès de son divin Epoux.  « O 

mon Jésus, disait-elle, je veux tout faire de ce que tu me demandes, mais viens-moi toujours en 

aide par ta grâce, je place en toi ma confiance ».  Elle résista par la confiance aux attaques 

sensibles du démon. Les instructions à ses filles sont remplies d’exhortations à la confiance : 

« Que toute votre confiance repose sur la divine Miséricorde et sur les seuls mérites de Jésus 

Christ, notre divin Rédempteur ».  

 

 

Calme et sérénité dans les moments difficile 

 

 50°  Elle impressionnait son entourage par son calme et sa sérénité, malgré les 

difficultés et les responsabilités de sa charge. De nombreux témoins l’affirment. L’abbé 

Reichard écrit : « La souffrance qu’elle éprouve de sa faiblesse n’a jamais ralenti son ardeur et 

son calme. Rien ne la dérange, rien n’est capable de la distraire, fût ce quelques instants. Pour 

chaque affaire qui la sollicite, elle implore le secours de Dieu et la Lui recommande comme sa 

chose propre ».  Elle est grave et digne ; on remarque toujours en elle une douce sérénité qui 

attire et charme. La Mère Alphonse dit dans une de ses instructions : « je porterai ce lourd 

fardeau tant que le Bon Dieu le voudra, puisque je ne m’en suis chargée que par obéissance à sa 

sainte volonté ».  Et l’abbé Busson affirme de son côté : « Toujours elle est semblable à elle-

même ; rien ne varie dans sa conduite extérieure ; même douceur, même affabilité, même 

sollicitude et vigilance, même zèle pour le maintien de l’esprit religieux, partout ».  

 Ayant eu à supporter des souffrances de toutes sortes, corporelles et spirituelles, les 

mépris, les contradictions, elle a manifesté toujours une âme sereine et joyeuse. Elle 

disait : « Durant mes souffrances, je me souvenais sans cesse de la promesse faite à Dieu, dès 

mon enfance : que je puisse garder mon cœur pur, que j’arrive à la sainteté et qu’en tout je 

puisse accomplir la sainte volonté de Dieu. Dans ces souffrances, je me disais : « oh ! je veux 

souffrir bien volontiers, pourvu que j’obtienne cela ».  Et l’abbé Reichard disait : « Les 

souffrances corporelles sont douloureuses au plus haut point elle ressent une telle joie que si on 

pouvait lui enlever cette souffrance, elle ne se laisserait pas faire ».  Dans ses instructions à ses 
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filles, la Mère s’exprime ainsi : « Vos souffrances ne doivent attrister ni vos visages, ni vos 

pensées. Les souffrances peuvent rendre une âme heureuse dès ici-bas. J’ai passé par des 

souffrances de toutes espèces. Je puis vous assurer qu’une âme parvenue à s’y résigner et à les 

prendre pour son partage est heureuse, oui heureuse ; elle ne voudrait plus vivre un instant sans 

souffrir ».   

 

 51° L’espérance de la Servante de Dieu éclatait surtout dans les circonstances où elle 

reconnaissait la volonté de Dieu, quelle qu’elle fût. Elle s’y portait avec l’entière confiance que 

cette volonté, si dure qu’elle parût à la nature, était le plus grand bien tant pour elle que pour 

son œuvre, tant pour la gloire de Dieu que pour le salut des âmes.  

 

Renoncement délibéré aux vanités du monde 

 

  52°  Depuis sa prime jeunesse jusqu’à sa mort, elle se tenait éloignée de tout ce qui 

pouvait être un appât pour ses sens, elle s’est résolument détournée des fausses valeurs, elle a 

méprisé toutes les vanités du monde et fixé son regard uniquement sur Jésus Christ et la vie 

éternelle. Déjà, tout enfant, elle abandonnait le jeu pour prier. A 7 ans, elle disait ne pas vouloir 

de petits cadeaux de ses parents ; elle voulait devenir une sainte. Le désir de la vie religieuse 

germa à 12 ans en son âme et elle éprouva le violent besoin de se détacher complètement du 

monde : « Je demandais au Bon Dieu sans cesse de me préserver du monde ».  Elle veut 

préserver ses filles de toute atteinte du monde : «Vous ne trouverez pas de consolations et de 

joies auprès de Dieu, aussi longtemps que vous la cherchez dans le monde ».  « Vous portez 

l’habit religieux afin de convaincre le monde que vous êtes mortes pour lui ».  « Evitez les 

discours futiles et surtout ceux qui ont pour objet les choses du monde ».   On pourrait 

multiplier les citations.  

 53°  Pour la Servante de Dieu la volonté de souffrir avait pour motif l’éternelle 

béatitude. Elle disait à ses filles : « Comment hésiter à embrasser la croix, à s’y attacher tout 

entière quelques moments ici-bas, quand la récompense doit être un bonheur éternel ».  Puisque 

Dieu est beaucoup plus prévoyant pour nous qu’un père pour ses enfants, et beaucoup plus 

tendre qu’une mère, nous ne nous plaindrons jamais, si nous sommes visitées par la 

souffrance ; nous l’accueillerons avec joie et soumission ; nous serons certaines alors de goûter 

une douce paix et de recueillir de grands mérites pour l’éternité. Combien douce et agréable 

sera la mort de l’âme qui continuellement s’est unie et entretenue avec son Divin Epoux ; 

maintenant mes enfants tout est dur dans le service de Dieu ; je le sais par expérience, mais 

prenez courage et songez souvent à votre dernière heure.  Par amour pour Dieu,que la pensée 

du ciel soutienne en tout temps votre courage. « Est-il donc si pénible de se mortifier pendant 

quelques années quand on pense aux jouissances sans fin qui attendent les âmes mortifiées dans 

le ciel ? C’est maintenant pour nous, mes enfants, le temps des combats, du travail, des 

sacrifices. Crucifions le vieil homme ; cet enfantement est douloureux, mais quelles 

consolations, de quelle gloire ne sera-t-il pas suivi !»  

 

 54°  La Servante de Dieu a invité à l’espérance, principalement ceux qui souffrent, qui 

doutent, les pauvres, les pécheurs. C’est à eux que va toute la prédilection de sa charité. 

Beaucoup  de visiteurs ont témoigné qu’elle leur parla de la Miséricorde et de la bonté de Dieu 

avec des accents qui touchaient profondément leur cœur. Le but de son oeuvre n’est-il pas 

d’apporter cette espérance suprême au lit de celui qui va mourir, de dire à l’affligé que Dieu 

veille sur lui comme un Père.  La Servante de Dieu fit elle-même les premières démarches 
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charitables au début de son œuvre, et elle apporta à tous des paroles si consolantes que tout 

l’entourage était conquis.  

 

 55° Chez la Servante de Dieu, la vertu d’espérance est étroitement liée à celle de la foi : 

les deux contribuent à donner à la vie spirituelle de la Servante de Dieu ce caractère 

d’authenticité et de ferveur résultant de l’abandon total à Dieu. Et c’est dans la foi et 

l’espérance que la Servante de Dieu puise la force d’un amour de Dieu inconditionnel.  

 

 

3. DE LA CHARITE ENVERS DIEU 

 

Aimer Dieu est la préoccupation constante de la Servante de Dieu 

 

 56° La Servante de Dieu a manifesté dès sa prime enfance un grand amour de Dieu. 

Cet amour a crû en son âme d’une manière constante, animant et imprégnant toutes ses paroles, 

ses pensées, ses actes. Son union à Dieu était profonde et continuelle ; rien ne pouvait l’en 

distraire.  

 

Manifestations et expression de cet amour de Dieu 

 

 57° Encore toute jeune elle éprouvait un doux plaisir à dire et à redire à Dieu :  « Je 

veux vous aimer, je vous aimerai, je ne veux avoir faim que de votre volonté. N’est-ce pas, bon 

Dieu, vous m’accorderez la grâce de vous aimer, de n’aimer que vous et de faire toujours et en 

toutes choses votre sainte volonté ».  Elle sent aussi monter en elle le désir de « devenir une 

sainte ».  A l’âge de huit ans, elle éprouve la crainte de ne pas arriver à aimer Dieu de la façon 

qui convient et elle se demande : « Pourrais-je donc ô mon Dieu, t’aimer toute ma vie et faire 

toujours ce qui te plaît ? »   Les documents conservés permettent d’affirmer que ces 

dispositions ne font que se développer à mesure que se fait la maturation. Ils attestent que 

souvent elle demande dans ses prières la grâce d’éviter ce qui peut la séparer de Dieu. Au 

moment où elle connaît une période de sécheresse particulièrement pénible, elle avait 

l’impression que Dieu l’avait abandonnée. Mais faisant effort sur elle-même, elle disait à Dieu : 

« Quoique vous m’ayez abandonnée, je ne vous abandonnerai pas Je ne veux rien faire qui vous 

déplaise ; non, je ne le veux pas ».  Dans la Règle primitive figure la recommandation pressante 

de tout accomplir par amour de Dieu, pour éviter d’être une cymbale retentissante, comme le 

dit l’apôtre Paul.  

 La conversation de la Servante de Dieu avait uniquement Dieu pour objet. On n’a pu 

recueillir d’elle aucune conversation qui ne soit directement tournée vers Dieu et le bien des 

âmes. «Ce qui est ma consolation, disait-elle, et une inexprimable grâce, c’est que je ne puis 

parler d’autre chose que de ce qui sert à l’honneur de Dieu et le salut des âmes ».  Elle fit vœu 

de ne s’entretenir avec les autres que des choses de Dieu ou de ce qui touche au salut des âmes. 

Le Père Amhard, Rédemptoriste qui la visita, parle de l’extraordinaire facilité avec laquelle elle 

parle des choses de Dieu.  

 

 

Amour de Jésus-Christ 
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 58° Un trait marquant de la spiritualité d’Elisabeth Eppinger est son amour de Jésus-

Christ. Déjà dans sa petite enfance, elle a accordé une place privilégiée à Jésus. Elle le 

découvre progressivement à travers les récits de la Passion qu’elle écoute attentivement. Dans 

ses confidences, elle rapporte qu’à l’âge de quatre ans elle fut émue par une conversation sur la 

Passion du Christ au point qu’elle se mit à pleurer à chaudes larmes à l’idée des souffrances 

endurées par Jésus.  L’attrait pour le Christ crucifié ne la quittera plus et au plus fort de ses 

propres souffrances elle tient en main un petit crucifix ;  les leçons de catéchisme ont une forte 

répercussion sur elle ; les méditations fréquentes sur les souffrances du Christ crucifié donnent 

lieu à un appropriation plus personnelle.  Il faut aussi admettre que cette paroissienne assidue 

aux offices liturgiques a nourri sa piété sous ce rapport grâce aux cérémonies de la Semaine 

sainte ou à des dévotions comme le chemin de croix ou la dévotion au Sacré-Cœur.    

 Ce qui est frappant, c’est que très tôt la jeune Elisabeth avait un sens aigu de la valeur 

expiatrice des souffrances du Christ ; elle y voyait l’expression de l’amour du Christ pour les 

hommes et elle disait à sa façon que Jésus était mort pour réparer les péchés des hommes, pour 

obtenir de son Père le pardon des péchés. Elle redira toujours sa foi dans le mystère de la 

Rédemption et celui-ci occupera une place centrale dans ses méditations et sa dévotion.   

 Un autre aspect caractéristique de la vie spirituelle de la Servante de Dieu est son 

aspiration à être intimement unie au Christ. A ce sujet, différentes formes d’expressions sont 

utilisées par elle.  

 Quand elle parle de la prière, elle mentionne le souhait de se tenir devant Jésus et de 

bénir et louer son Nom toute la journée.   

A l’occasion de la communion, il lui arrive de faire la demande suivante : «O mon bien-aimé 

Jésus, je te possède maintenant dans mon cœur; j'ai si longtemps déjà soupiré après Toi ! Mais,  

n'est ce pas, tu restes maintenant dans mon cœur. Vois, je me donne  entièrement à Toi. N'est ce 

pas, tu orneras mon cœur des vertus qui te sont les plus agréables; je ne veux jamais plus 

t'offenser; aide-moi donc toujours, mon Jésus. O Marie, ma Mère, viens, aide-moi à adorer 

Jésus, je l'ai maintenant reçu dans mon cœur». Par là s’expriment le sentiment de la présence du 

Christ en elle et le souhait que cette présence dure.   

 Il lui arrive de faire appel à un langage plus mystique en ayant recours au thème du 

Christ, le divin Epoux : dès lors nous sommes dans le domaine de l’union d’amour. A l’époque 

où elle vivait selon l’idéal de virginité sous la direction du Curé Reichard, elle pouvait se 

considérer comme « vierge consacrée». Plus tard, quand elle est elle-même membre de la 

Congrégation du Très Saint Sauveur, elle peut encore revendiquer ce titre d’Epouse du Christ et 

l’appliquer aux autres Sœurs de la Congrégation.  

 La Règle primitive atteste que Mère Alphonse Marie est très sensible « à l’amour 

miséricordieux de Jésus qui guérit les malades et se montre si attentif à la détresse qui du fond 

de leur misère crient vers lui ».   

  Enfin le thème du « Christ qui vit en moi », qui se lit en filigrane dans bien des 

passages, est formulé de façon claire dans la Règle primitive : « L’esprit (du divin Rédempteur) 

doit animer (les sœurs de la Congrégation), les pénétrer de telle sorte qu’on le retrouve dans 

chacune de leurs actions et de leurs paroles ; il faut en un mot qu’elles puissent dire avec 

l’Apôtre : « Ce n’est plus moi qui vis, c’est Jésus-Christ qui vit en moi ».  

 

 

La prière comme expression de l’amour de Dieu et de Jésus-Christ 
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 59° L’amour brûlant d’Elisabeth Eppinger envers Dieu se manifeste surtout par l’ardeur 

qu’elle avait pour la prière et le don élevé de son oraison. Dès l’âge de 4 ans, elle connut la joie 

de prier ; à ses 7 ans, elle priait longuement les bras étendus ; sans négliger le travail, elle 

cherche toutes les occasions de se retirer dans la solitude pour prier. « Je me sentais fortement 

attirée vers la prière intérieure et à une union continuelle et confiante envers Dieu » (12 ans). Je 

m’exerçais à me tenir dans un continuel entretien avec Dieu pendant la journée (17 ans). Et 

l’abbé Reichard témoigne : « Elle se levait la nuit, s’agenouillait devant son lit et passait des 

heures entières en prière ».  L’abbé Reichard rapporte aussi qu’après la première période de 

maladie et la période de sécheresse « elle éprouve une facilité extraordinaire à s’entretenir avec 

Jésus-Christ […] Elle lui expose librement ses sentiments d’amour et de dévouement ; elle lui 

adresse des questions pour apprendre de lui ce qu’elle doit faire pour lui plaire ; elle se plaint à 

lui de toutes les séductions auxquelles elle est exposée dans le monde et de tous les dangers 

qu’elle court, de ses distractions dans les prières et de toutes ses infirmités spirituelles ».  C’est 

surtout pendant la troisième maladie que le Seigneur l’éleva à un haut degré d’oraison et à l’état 

extatique. L’abbé Reichard atteste : « La conversation avec son Divin Epoux est maintenant si 

intime que, pour tout ce qui est des choses extérieures, elle est comme morte et insensible.  Elle 

prie particulièrement pour le salut des âmes et avec un tel attrait qu’elle s’oublie totalement 

elle-même et ne prête plus attention à sa souffrance ».  On pourrait multiplier les textes. Sans 

cesse la Servante de Dieu a parlé à ses filles de la prière : « Que ne m’est-il donné, mes enfants, 

de faire naître dans vos cœurs l’attrait pour la familière conversation avec Dieu ! Adorer Dieu 

et toujours le remercier - quelle sublime occupation ! Quelle ineffable félicité ! »  « Vous y êtes 

venues pour vivre la vie de Jésus-Christ, d’une vie mortifiée, crucifiée comme celle de ce divin 

modèle. Etudiez-la sans cesse ; contemplez-la nuit et jour, afin d’y conformer la vôtre ».  

 

Lutte contre le péché 

 

 60°  La première manifestation de cet amour à 4 ans fut la fuite du péché. « Si cela est 

un péché, je ne veux plus le faire, je ne veux pas offenser le Bon Dieu !»  Dès cet âge 

commence une lutte qui deviendra acharnée ; elle poursuit le péché en elle-même et autour 

d’elle : « J'avais une telle crainte du péché que je ressentais un dégoût pour les personnes qui 

disaient des jurons ou commettaient d'autre péché ».  Et l’abbé Reichard témoigne : « Elle 

entendait les blasphèmes et les révoltes envers Dieu ; elle ne pouvait se détacher de ces 

visions ; elle était contrainte avec force de s’y arrêter. Elle souffrait violemment à la vue des 

offenses faites à Dieu. Elle était pressée sans cesse de prier en soupirant, mais elle ressentait en 

même temps en son cœur la paix ; le contentement et une confiance filiale très grande envers 

Dieu ».  

 

  61° Non seulement la Servante de Dieu a eu horreur du péché, mais elle s’est efforcée 

d’éviter toute imperfection particulièrement en ce qui concerne la prière, la réception des 

sacrements. Elle disait : « Je me représentais Jésus présent. A partir de ce moment, j'ai 

sérieusement commencé à lutter contre les distractions dans la prière. Je n'osais plus regarder 

autour de moi, ni me tenir de manière quelconque à genoux ou les mains jointes. Je me 

représentais aussitôt la présence de l'infinie majesté de Dieu ».  Elle avait 12 ans et elle éprouve 

le violent désir de se bien préparer à la première Communion ; pour cela, elle lutte contre son 

défaut dominant. Plus tard, l’abbé Reichard nous parle de sa prière intense avant la Sainte 

Communion et de son recueillement intense après, et comme Dieu se communique à elle à ce 

moment là. Pour bien prier et communier elle donnait à ses filles les conseils suivants : la 
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mortification préalable, la lecture spirituelle et surtout la charité envers le prochain : « Mais  

gardez-vous  d’aller  au festin du Seigneur lorsque volontairement votre âme entretient des 

sentiments peu charitables pour le    prochain ».  Elle leur demande de se préparer sérieusement 

à la réception du Sacrement de Pénitence. Pour la méditation, la lecture spirituelle : « On ne 

doit pas désirer la science, mais attendre de Dieu la grâce, l’aide, la lumière. Nous ne devons 

avoir devant les yeux que l’honneur de Dieu, le salut des âmes, la grâce d’accomplir 

ponctuellement sa sainte volonté ».  

 

 

Mortification 

 

  62° Afin de plaire à Dieu et lui prouver son amour, la Servante de  Dieu s’est adonnée à 

la mortification et à la pénitence. A l’âge de 7 ans, elle se prive à table de ce qu’elle aime.  Vers 

l’âge de treize ans, elle ressent le besoin de la mortification corporelle : « Je sentais un violent 

désir de m’exercer à des pénitences corporelles. Je commençai à me mettre à genoux sur 

quelque chose de dur, pour prier. Avec des larmes dans les yeux , je disais : « O mon Jésus, 

donne-moi donc la grâce de ne passer aucune heure de la journée sans t'aimer !»  Elle se 

mortifie en travaillant aux champs ; pensant aux gouttes de sang de son Sauveur et en priant : « 

N'est ce pas, mon Jésus, tu me donneras maintenant ce que je te demande, tu me feras connaître 

ce que je dois faire pour te donner de la joie et ne pas t'attrister ».  Il lui arrive aussi de coucher 

sur la dure. Dans l’exercice de cette mortification, elle se soumet en tout point à son confesseur. 

Sa mortification est aussi intérieure : «Je cherchais dans mes pensées une petite mortification à 

faire pendant le travail ou en y allant, cela dans l'intention d'obtenir de Dieu la grâce de l'aimer 

toujours davantage ».  Elle enseigna à ses filles la pratique de la mortification extérieure et 

intérieure et leur donna continuellement l’exemple. 

 

63° La Servante de Dieu a désiré les humiliations, les contradictions, le mépris. Quand elle 

pense à entrer dans un ordre religieux «c’est pour être la dernière de toutes ».  « O mon Dieu, 

laissez-moi donc souffrir davantage, je veux souffrir avec vous ». Elle eut à supporter durant 

toute sa vie le mépris, les contradictions de toutes sortes, vis-à-vis de son état d’extatique 

d’abord ; ensuite vis-à-vis de son œuvre que l’on considérait comme insensée et ne pouvant 

aboutir.  Elle supporta tout sans qu’on puisse dire qu’elle n’éleva jamais une plainte. « Vois, 

ma Fille, si une âme se comporte ainsi, je lui ouvre mon cœur. Je lui fais connaître l’amour que 

je lui porte, je lui montre mes rapports avec elle tout remplis d’amour et combien il eût été 

dangereux pour elle si je lui avais donné ce qu’elle attendait de moi et combien étaient utiles 

pour elle ces épreuves et contradictions ; je la laisse pénétrer dans ma sollicitude paternelle et 

ma protection. Je lui donne la connaissance d’elle-même ».  

 Le P. Amhard CSsR a pu dire d’elle : «  Elle avait un grand désir des humiliations et de 

la croix ».  Aussi son enseignement à ses filles en est toujours imprégné : « Acceptez, mes 

enfants, et de bon cœur, ces humiliations à l’exemple des apôtres qui se réjouissaient d’avoir 

été dignes de subir les mépris et les outrages pour le nom de Jésus Christ ».  

 

Acceptation de la souffrance 

 64° L’amour dont la Servante de Dieu était consumée, s’alimentait dans sa dévotion à la 

Passion de Notre Seigneur. Depuis l’âge de 5 ans, on peut affirmer que ce fut sa méditation 

constante, le besoin profond et vital de son âme. Elle cherchait ainsi à augmenter son amour, en 

comprenant toujours mieux l’immensité de l’amour de Jésus pour nous ; ce qui la porte avec 
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une sainte violence à fuir le péché à tout prix et à se mortifier. Elle en arriva, après de dures 

épreuves, à désirer la souffrance comme une grâce de choix et à ne plus pouvoir vivre sans 

souffrir. Elle fit une obligation à ses filles selon l’inspiration d’en Haut de méditer chaque jour 

sur la Passion de Notre Seigneur. Elle leur répéta sans cesse que la souffrance bien supportée 

est le plus sûr moyen d’avancer dans la sainteté.  « Nous ne perdrons jamais de vue Jésus 

Crucifié, disait-elle, oh, comme il est doux et agréable de vivre et de mourir dans les plaies de 

Jésus Crucifié ».  

 

 

La Vierge Marie comme modèle et son rôle d’intercession pour une vie d’amour 

 

 65°  La Servante de Dieu a singulièrement aimé Marie. Elle s’est sentie dès l’âge le plus 

tendre, à 3 ans, prévenue de la tendresse de la Mère du Ciel et, dès lors, c’est à Marie qu’elle a 

recours dans tous ses besoins. Elle veut aller à Dieu et à Jésus-Christ par l’intermédiaire de 

Marie. Elle lui demande surtout de préserver la pureté de son âme. Elle veut imiter Marie en 

toutes ses vertus dont l’exercice tend à faire fleurir cette pureté. « Je me recommandais 

continuellement sous la protection de la bonne Mère de Dieu ».   Elle attend de Marie qu’elle 

lui obtienne la grâce de suivre Jésus comme épouse, dans la vie religieuse. Elle a une grande 

dévotion envers la Conception Immaculée. « Je répétais souvent la prière : Par ta Sainte 

Virginité et ton Immaculée Conception, ô Vierge très pure, purifie mon cœur et ma chair » Elle 

désirait, elle espérait que Marie serait toujours honorée et aimée davantage dans le monde 

chrétien. « Tout sera sauvé par Marie », répétait-elle. Elle a voulu que ses filles récitent et 

méditent chaque jour le Rosaire. Mais sa dévotion ne s’arrête pas à Marie : grâce à la Vierge la 

Servante de Dieu veut aller à Dieu et à Jésus-Christ, pour vivre en union avec eux.   

 

 66° L’abbé Reichard, confesseur de la Servante de Dieu et Mgr. Raess auquel elle 

soumettait toute sa conduite, ont témoigné de la pureté de sa conscience. L’abbé Reichard dit : 

« Il est vrai que pour cette âme angélique qui, dans toute sa vie, jamais ne fut troublée par une 

seule pensée impure, c’est un vrai martyre qu’elle subit de devoir, d’après les révélations 

divines, dévoiler leurs fautes contre la pureté à maintes personnes qui viennent la voir ».  De 

Mgr. Raess : « Rien ne me permit de supposer qu’elle fût remplie d’un autre esprit que celui de 

Dieu ».  

 

 

Souci que l’amour de Dieu se répande 

 

 67° Elle eut la préoccupation continuelle d’exciter à la louange divine non seulement 

ses proches et les visiteurs nombreux par les paroles qu’elle leur adressait avec une grande 

onction, mais encore toutes les âmes par la prière intense qu’elle adressait à Dieu pour tous. 

« Mon aimable Jésus, aie pitié de cette paroisse. Que tous les paroissiens reconnaissent les 

grâces que tu leur as faites. Fais miséricorde surtout, ô Jésus, aux parents, éclaire les afin que 

tous aient plus de soin de l’âme  de leurs enfants. Aie pitié de la jeunesse ; donne aux jeunes 

plus d’amour pour la vertu et la piété ; allume en eux ta charité ».  « Mon constant désir et tous 

mes souhaits sont pour que le nom du Seigneur puisse être honoré par tous les hommes et qu’il 

puisse être mieux connu ».   
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 68°  Elle fut favorisée de faveurs extraordinaires. Son état d’extase était fréquent, 

accompagné parfois et suivi toujours d’une prière intense et du désir de s’immoler pour la 

cause qui lui avait été montrée.  Cet état fut constaté régulièrement par l’abbé Reichard, fit 

l’objet de plusieurs enquêtes de la part de l’autorité ecclésiastique ; il fut toujours conclu à un 

état surnaturel. Elle eut le don de lire dans les cœurs, de révéler des actes et pensées secrètes 

afin d’amener à la conversion. Il a été attesté par de nombreuses sœurs qu’elles la virent en 

extase et soulevée de terre.  

   La Servante de Dieu a manifesté la force de son amour d’une manière extraordinaire. 

Son union à Dieu était telle que rien ne pouvait l’en distraire. Sa force physique parfois 

s’accroît de tout ce qui aurait dû l’affaiblir : visites continuelles, souffrances corporelles et 

spirituelles, absence de nourriture. Plus elle a à souffrir, plus sa confiance augmente, sa paix 

aussi. Elle fit avec l’assentiment de l’abbé Reichard des vœux dont la pratique était héroïque. 

Dans toute son existence, on ne peut déceler aucun fait qui puisse faire penser qu’elle ne les ait 

observés dans la plus stricte fidélité. La force de son amour éclate surtout dans le fait qu’elle a 

commencé une oeuvre toute à la gloire de Dieu et au salut des âmes, sans aucun moyen humain 

et elle l’a poursuivie malgré les difficultés de tout ordre, sans défaillance jusqu’à sa mort.  

 

 69° Elle était remarquable par l’union continuelle à Dieu. Les témoignages de tous 

ceux qui l’ont connue sont nombreux. Elle dit elle-même : « Je ne suis pas une minute sans 

avoir mon divin Epoux devant les yeux et sans penser à Lui et j’ai aussi continuellement 

quelque chose à Lui demander ».  L’abbé Reichard affirme : « Son union à son divin Epoux et 

ses entretiens confiants avec Lui sont ininterrompus, même au cours de ses occupations 

quotidiennes ».  L’abbé Busson : « Son recueillement était profond. Continuellement occupée 

de Dieu, elle l’adorait et l’aimait en toutes choses ».  

 

 

Conclusion 

 

 L’amour de Dieu vécu par la Servante de Dieu a revêtu un caractère tout à fait 

exceptionnel. Celle-ci était tendue de toutes ses forces à pratiquer un amour de Dieu toujours 

plus parfait ; pendant toute sa vie elle a cherché à en vivre ; avec persévérance elle a accepté de 

se laisser transformer par cet amour de Dieu. A sa façon, de manière « héroïque », elle a vécu 

selon le commandement : « Tu aimeras le Seigneur ton Dieu de tout ton cœur, de toute ton âme, 

de toutes tes forces ». (Deutéronome 6,4 ; Marc 12,8) 

 

   

 

4. DE LA CHARITE ENVERS LE PROCHAIN 

 

L’esprit dans lequel doit s’exercer la charité envers le prochain 

 

 70°  Dans la Règle primitive figure un passage qui révèle la pensée profonde de Mère 

Alphonse Marie sur le vrai fondement de l’amour du prochain : « Pour accomplir une bonne 

œuvre avec zèle et la rendre méritoire aux yeux de Dieu, il faut qu’elle soit accomplie pour 

l’amour de Dieu. Sans cette intention, tout est vide et froid, car chaque motif naturel qui pousse 
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à faire le bien est faible et ne peut procurer des mérites surnaturels. « Si je fais le bien, dit saint 

Paul, mais qu’il me manque la foi, je suis comme de l’airain sonnant, comme une cymbale qui 

retentit ». (1 Corinthiens 13,1) et saint Jean dit : « Celui qui n’aime pas, demeure dans la 

mort ». (1 Jean 3,14) « L’amour dont parlent les deux apôtres comme motif de la bienfaisance 

n’est pas le seul amour du prochain, mais aussi l’amour de Dieu ; l’amour du prochain et 

l’amour de Dieu forment un tout, ils ne peuvent être séparés l’un de l’autre. L’amour du 

prochain doit toujours avoir comme fondement l’amour de Dieu, le prochain doit être aimé par 

amour de Dieu ».  

 L’amour du prochain chez la Servante de Dieu trouvait son aliment dans l’amour 

inconditionnel pour Dieu. Elle pensait sans cesse à contribuer au salut des corps et des âmes au 

nom de l’amour de Dieu. Le désir de procurer du bien au prochain et de lui donner Dieu, Bien 

suprême, se fait jour dès sa prime enfance et elle en poursuit l’accomplissement toute sa vie, 

sous des formes multiples. Elle se déclare prête dans ce but à donner non seulement tout bien 

temporel, mais sa vie même, et à souffrir tout ce que Dieu permettra. 

 

Manifestations et expression de l’amour du prochain 

 

 71°  Avant la fondation de la Congrégation, la Servante de Dieu est membre du Tiers 

Ordre de Saint-François et membre de la Confrérie du Sacré-Cœur. Or le Curé Reichard avait 

organisé un service de visite des malades ; Elisabeth Eppinger y participa activement au cours 

des périodes où sa santé s’était rétablie.  

 72°  Dès son jeune âge elle se montrait préoccupée de la sanctification du prochain. Ce 

zèle, elle l’exerce déjà, enfant et adolescente, envers son prochain, ses proches : parents, frères 

et sœurs, envers les domestiques, ses compagnes de jeu, d’école, ses amies.  Son souci constant 

est de les amener à fuir le péché, à aimer Dieu, à pratiquer la vertu et ceci nonobstant toute 

moquerie et insulte. 

 73°   La charité de la Servante de Dieu avait avant tout pour objet le salut du prochain. 

Elle a prié assidûment pour les pécheurs et a travaillé à leur conversion. Elle disait : « Je sens 

pour les pécheurs une tendresse vive ; je vois en eux la créature de Dieu, et l’objet de son 

amour ».  L’abbé Reichard témoigne : « Elle se sent continuellement attirée avec une 

irrésistible force vers Dieu comme à son Sauveur ; sans cesse aussi et avec une aussi violente 

force, elle souhaite pouvoir y conduire tous les pécheurs ».  

 

 74° Plus tard, au cours de sa troisième période de maladie, elle maintint cette intention 

lorsqu’elle recevait de nombreux visiteurs à longueur de journée et nonobstant toute fatigue ; 

elle ne leur parlait que de Dieu et de la sanctification de leur âme. Plus tard encore, envers ses 

filles auxquelles elle insuffla le zèle qui brûlait son âme : « Aucun effort, aucune peine, aucun 

sacrifice ne doit vous être de trop, quand l’amour du prochain l’exige ».  

 

 75° De nombreuses conversions se sont opérées dans ce contact avec la Servante de 

Dieu. L’abbé Reichard témoigne : « Personne ne va auprès d’elle sans être ému jusqu’aux 

larmes ».  L’abbé Glöckler : « L’impression qu’elle produit est bienfaisante et nul ne la quitte 

sans être profondément saisi et prendre des résolutions salutaires pour toute la vie ». L’abbé 

Busson : « Tout ce monde de visiteurs se retirait d’auprès d’elle le coeur satisfait. Les uns se 

sentaient consolés de leurs peines, les autres disposés à quitter la voie de désordre, d’autres 

encore, plus fermes dans la pratique du bien ».  
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 76° Beaucoup d’âmes dans l’angoisse, l’inquiétude, le doute et la tentation se sont 

adressées à la Servante de Dieu et ont trouvé auprès d’elle la lumière, l’apaisement et le 

réconfort et en ont témoigné.  Elle leur disait que, dans ces sortes d’épreuves, il faut se garder 

de se livrer au découragement mais élever avec confiance son cœur vers Dieu et attendre de Lui 

seul le secours.   
 

 

Souci des pauvres , notamment des enfants pauvres 

 

 77°  La Servante de Dieu s’est appliquée à instruire les ignorants et avant tout les 

pauvres enfants abandonnés moralement. Elle les rassemblait elle-même pour leur parler de 

Dieu et les faire prier et ceci avec une grande onction. Ce fut un des buts de son œuvre : 

instruire ces enfants jusqu’à leur I 
ère

 Communion.  

 

           78°  Dès les débuts de la Congrégation, la Servante de Dieu organise un service 

d’accueil pour les enfants pauvres des villages qui font partie de  la paroisse de Niederbronn. 

Ces enfants reçoivent chaque matin le petit déjeuner et à midi le repas. L’effectif s’accroît 

rapidement : au bout d’un mois, il est de 25 ; quelques mois plus tard, ils sont 42. La plupart 

des enfants y furent également vêtus.  

  Elle voulait que ses filles les reçoivent dans leurs maisons, leur procurent nourriture et 

vêtements, surveillent leur conduite attentivement du matin au soir et forment leur cœur à la 

vertu. Elle voulait qu’on arrache aux dangers de l’oisiveté les jeunes filles de l’âge de 14 à 18 

ans et que ses filles leur apprennent à travailler. De nombreuses municipalités ont rendu 

hommage au bien opéré.  

 79°  Les pauvres et les malades ont fait l’objet de la prédilection charitable de la 

Servante de Dieu. C’est pour eux qu’elle a institué son œuvre, ayant le sens délicat de leurs 

besoins, elle a éduqué ses filles à leur porter secours ; elle a donné elle-même les premiers soins 

pour être leur exemple; elle veut que parmi les malades susceptibles de recourir aux sœurs, les 

pauvres aient la préférence.  Elle veut que les dons des riches soient dispensés aux pauvres, que 

ces dons servent à les rapprocher et à les réconcilier. Elle veut que ses filles voient toujours le 

Sauveur souffrant dans les pauvres : « L’intention des filles du divin Rédempteur doit être de 

servir la personne de Jésus-Christ en celle de chacun des pauvres malades, se souvenant des 

paroles du Sauveur : ‘Ce que vous avez fait au moindre de ceux-ci, vous l’avez fait à moi-

même’».  

  La Servante de Dieu, sans faire acception de personne, a pratiqué la charité envers les 

plus pauvres et les plus déshérités. Pauvre elle-même de par sa naissance, malade et démunie 

de tout ce que le monde estime, elle a senti profondément les besoins des indigents et s’es 

montrée sensible à toute détresse. Toute forme d’indigence, soit spirituelle, soit physique ou 

matérielle suscite en son cœur compassion et volonté d’y remédier.  

Dans une région où les catholiques et protestants vivent côte à côte, elle accepte aussi de 

soigner les protestants qui font appel à elle et elle s’acquitte de ses soins avec dévouement et 

amabilité.  

 

 80°  Beaucoup d’âmes dans l’angoisse, l’inquiétude, le doute et la tentation se sont 

adressées à la Servante de Dieu et ont trouvé auprès d’elle la lumière, l’apaisement et le 

réconfort et en ont témoigné. Elle leur disait que, dans ces sortes d’épreuves, il faut se garder de 

se livrer au découragement mais élever avec confiance son cœur vers Dieu et attendre de Lui 
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seul le secours. La Servante de Dieu a beaucoup prié pour les agonisants et les âmes du 

purgatoire. Elle a recommandé instamment sur l’inspiration de notre Seigneur cette pratique à 

ces filles et a prescrit dans son règlement les prières journalières à réciter à cette intention.  

 81°  Elle eut des ennemis et des contradicteurs et qu’elle eut à souffrir d’une hostilité 

manifeste ; jamais elle n’a proféré de paroles, ni manifesté de sentiments contraires à la 

charité ; elle a opposé en certaines circonstances la tranquille affirmation des devoirs de sa 

charge de Supérieure Générale. Elle enseignait ce qu’elle pratiquait héroïquement : « on 

continuera à les estimer si on est offensé et humilié par eux de différentes façons : on leur fera 

plus de bien qu’à ceux qui reconnaissent nos bienfaits, nous honorent et nous louent » - « tant 

que nous ne sommes pas décidés à tout supporter de notre prochain sans nous fâcher, nous 

n’atteindrons pas la perfection ». L’abbé Glöckler a pu dire : « La Mère Alphonse restait 

toujours égale et ne se fâchait pas dans la contrariété, alors même que la douleur transperçait 

son cœur ulcéré et n’en pouvait plus vis-à-vis de la haine ».  

 La Mère Alphonse pratique vis-à-vis de ses filles une charité active. Elle ne recule 

devant aucune fatigue et incommodité – car elle restait une malade – pour les installer, les 

visiter, les encourager, et qu’il fallut la prier de prendre des ménagements pour sa santé.  

 La Servante de Dieu a mis tous ses soins à faire régner autour d’elle la paix et la 

concorde. Dans ses instructions à ses filles, elle insiste beaucoup sur la charité fraternelle ; ce 

fut l’objet de sa 1
ère

 instruction, preuve que c’était là une de ses préoccupations essentielles. 

Elle disait : « Apprenez donc, mes enfants, à vous supporter mutuellement en toutes choses. Si 

l’une manque à l’autre, que celle-ci sache l’oublier à l’instant ; qu’elle témoigne à celle-là plus 

d’affection que de coutume, afin que celle qui est en tort ne puisse pas même remarquer qu’elle 

a fait de la peine la première ».  Dans la dure épreuve qu’amène la séparation des Maisons de 

Vienne, Oedinburg/Sopron, Wurtzbourg, l’abbé Reichard a pu dire : « La Révérende Mère a 

toujours traité Sœur Th. (la dissidente) avec beaucoup de condescendance et de charité, alors 

même qu’elle avait à lui faire des remontrances ».  

 

82° Dieu avait marqué la Servante pour grande œuvre charitable dans le champ de la Sainte 

Eglise et elle a répondu héroïquement à la Volonté Divine. Bien que vivant d’une intense union 

à Dieu, elle avait déclaré : « Je ne voudrais pas aller dans un ordre religieux cloîtré, mais je 

voudrais  si volontiers vivre là où je pourrais travailler au salut des âmes ».  Dès qu’elle connut 

les desseins de Dieu sur elle, elle ne se laissa pas arrêter par aucune difficulté d’ordre humain. 

Elle exhorte ses filles à la pratique de la charité héroïque par le don à faire d’elles-mêmes, par 

amour pour Dieu, aux pauvres et aux malades, sans compter ni peines, ni fatigues, sans retour 

sur elles-mêmes, jusqu’au sacrifice de leur vie. Les lettres qu’elle leur adressa en les envoyant 

soigner les cholériques le prouvent.  

 Dès lors on comprendra mieux le passage de la Règle primitive qui définit le but  de 

l’« Ordre » :  

« L’Ordre assistera les pauvres malades dans leurs propres demeures, lorsqu’ils en auront une, 

il les servira et leur procurera la nourriture convenable à leur état, les remèdes dont ils auront 

besoin, et le linge de lit et de corps. Il soignera les autres infirmes qui réclameront ses secours. 

Il s’occupera surtout et principalement du salut des âmes des pauvres et des malades. Il recevra 

de pauvres enfants abandonnés et les soignera jusqu’à ce qu’ils aient reçu l’instruction 

religieuse nécessaire et qu’ils aient fait leur première Communion ».  

 Ainsi est créée une Congrégation qui répond à un besoin urgent du temps et qui connaîtra une 

surprenante extension en l’espace de quelques années. 
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 Conclusion pour les vertus théologales et l’amour envers le prochain 

 

 La clef pour comprendre la vie spirituelle de Mère Alphonse Marie est fournie par les 

vertus théologales qui représentent le principe dynamique en fonction duquel se déploie cette 

vie. Les traits caractéristiques en sont les suivants : 

- Les vertus théologales sont étroitement liées entre elles, en ce sens qu’à la foi, telle que 

la pratique la Servante de Dieu, est étroitement liée l’espérance, et que ces deux vertus tendent 

spontanément vers l’amour de Dieu, qui en est comme le couronnement, et  qui lui-même 

s’exprime en actes dictés par l’amour du prochain. 

- On peut dire que l’amour envers Dieu est l’âme de toutes les autres vertus. 

- Ces vertus sont les facteurs d’unification de sa vie et des sources de  motivation pour ses 

efforts. 

- Les prières et les confidences de la Servante de Dieu révèlent que pour elle ces vertus 

théologales impliquent la conscience d’une relation personnelle spécifique avec Dieu et Jésus-

Christ. Elle a conscience d’une présence de Dieu, elle aspire à une union confiante avec Dieu et 

avec Jésus-Christ. 

- La Servante de Dieu s’est efforcée de vivre ces vertus de façon toujours plus parfaite, 

dans des conditions d’autant plus difficiles qu’elle a d’abord vécu un idéal de don total à Dieu 

au milieu de son entourage. Sa volonté d’aimer Dieu de manière toujours plus parfaite a un 

caractère de grandeur hors du commun. 

  

 

 

LES VERTUS CARDINALES 

 

5. DE LA PRUDENCE 

 

83° La Servante de Dieu a pratiqué une prudence héroïque, car on ne peut trouver dans sa 

vie aucune action qui ait un but simplement humain. Tout en elle est orienté vers Dieu, le salut 

éternel, la sanctification, la gloire à procurer à Dieu, le salut des âmes. Ses efforts constants 

tendent à la réalisation de ce seul but. 

 

84° Très défiante d’elle-même, elle chercha dès son plus jeune âge la lumière de la vérité et 

les conseils pratiques de conduite auprès du guide pieux, sage et prudent que fut l’abbé 

Reichard ; elle eut la grande sagesse de le garder comme guide toute sa vie, dans la profonde 

conviction que Dieu le voulait ainsi. Dans ses peines intérieures, à 17 ans, ayant essayé de 

chercher la consolation auprès d’un autre confesseur, elle reconnut vite son erreur et revint à 

l’abbé Reichard.  Elle suivit en tout et toujours les directives de Mgr. Raess. Elle recommande 

cette prudence à ses filles : « Ô mes enfants, que ne pouvez-vous comprendre combien il vous 

est utile, dans les tentations, d’aller promptement demander conseil à votre Directeur ou à vos 

Supérieures et de suivre avec docilité leurs avis !»  

 

85° La Servante de Dieu avait une crainte de Dieu très vive ; elle fut extrêmement sensible à 

tout ce qui pouvait altérer la pureté de sa conscience et son union à Dieu ; elle prenait 

immédiatement les moyens les plus directs et les plus sûrs : la prière, la pénitence, la fuite des 
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occasions. Lorsqu’elle s’adonna au dur travail des champs, à 14 ans, elle constata qu’elle avait 

passé des heures sans se maintenir en la présence de Dieu. « Après ces premiers 10 jours, je me 

suis souvenue de tout ce que je m’étais proposée de faire le jour de ma Première Communion et 

je considérai ma tiédeur. Alors je fus saisie de crainte et de honte, ce qui réveilla mon zèle. Je 

pris mon recours dans la pratique de pénitence ».  L’abbé Reichard témoigne : « Elle demandait 

surtout à la Reine des Vierges de lui conserver la pureté du cœur et elle veillait elle-même avec 

une tendre sollicitude sur ce précieux trésor.    « …il est vrai que cette âme angélique qui 

jamais ne fut troublée par une seule pensée impure ».  

 

86°  Ayant lutté avec constance contre son défaut dominant, à savoir une certaine violence de 

tempérament, elle en était arrivée à un sens remarquable de la mesure et de la discrétion, 

comme en témoignent de nombreuses personnes qui l’ont approchée. Elle fut opportune dans 

ses décisions car elle se régla toujours sur l’inspiration d’En Haut et les conseils reçus, tant 

pour commencer son œuvre que pour la développer : constructions, fondations des maisons, 

relations avec les autorités, choix et discernement des vocations. Quoique animée d’un zèle 

ardent, on ne vit pas qu’elle fût rien avec hâte et précipitation, de son mouvement propre, 

comme il est constaté. 

 

87° Ce qui donne à la Servante de Dieu cette mesure, cette opportunité des décisions, ce fut 

son esprit de prière, son union à Dieu. L’abbé Reichard témoigne : « Tout à fait convaincue 

qu’il faut tout abandonner à Dieu en ce qui concerne sa Congrégation, elle s’enfonce par la 

prière dans le Divin Cœur de Jésus pour tout lui demander ».  Elle supplia le Seigneur qu’Il 

veuille lui manifester  sa très sainte Volonté pour l’admission des postulantes […] elle entendit 

le Seigneur lui répondre : « Ma fille, ta prière m’est agréable, tourne-toi toujours vers moi, en 

m’abandonnant tout ». C’est ce que fit la Servante de Dieu ; sa prudence fut avant tout un 

abandon total à Dieu qui s’alimentait dans la prière.  

Elle donna à ses filles cette règle de conduite : « Au commencement de ses occupations, la 

soeur du Divin Rédempteur doit renouveler la bonne intention et avoir dans toutes ses 

entreprises une intention droite et pure ; qu’elle commence tout aux noms de Jésus et Marie »  

« Après avoir pris vos résolutions le matin, offrez les au Seigneur au moment du St Sacrifice et 

demandez-lui les grâces dont vous avez besoin pour les accomplir. Recevez, avec la même 

intention, la Sainte Eucharistie. La Ste Communion en sera comme le sceau et en assurera 

l’exécution ».  

88° En ce qui concerne le but de son œuvre : le soin corporel et spirituel des pauvres et des 

malades, la Servante de Dieu recommande à ses filles la même prudence, dans ces paroles 

d’une admirable sagesse : « Chères enfants, je veux vous mettre un bon moyen entre les mains 

avant que vous alliez chez les pauvres ou chez les malades, dans des circonstances difficiles et 

sans aide, alors que vous ne savez comment commencer. Je vous conseille de vous placer 

quelques minutes au pied de la croix et de prier ainsi : « Jésus, enseignez-moi ce que je dois 

faire auprès de cette personne ; donnez-moi les moyens qui sont appropriés, afin que 

j’accomplisse votre Sainte Volonté auprès de ce pauvre et de ce malade. Ô Jésus, je ne vous 

laisserai pas jusqu’à ce que vous m’ayez exaucée ; je vous prie d’accorder grâce et miséricorde 

à cette personne ». Allez ensuite avec confiance – Si je vous recommande la prière intérieure, 

cela n’empêchera pas votre action, au contraire le Bon Dieu vous donnera d’autant plus de 

perspicacité et de connaissances ».  
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89° La Servante de Dieu sut mesurer l’effort à demander à chacune de ses filles. Elle leur 

disait : « Il est bon, dans les commencements surtout, de limiter ses résolutions à une courte 

durée, afin de ne pas se décourager soi-même par la vue d’un travail, d’une contrainte dont la 

longueur pourrait effrayer une âme faible ou novice ».  

 

90° Dans l’exercice de ses fonctions, la Servante de Dieu eut le souci constant d’assurer à 

ses filles des conditions de vie telles que la Règle puisse être observée, mais encore des 

conditions matérielles suffisantes pour l’accomplissement normal et efficace de leurs œuvres 

charitables. « Il est de mon devoir, disait-elle à un maire, de veiller à la santé de mes sœurs. Je 

vous supplie donc de veiller et de vous intéresser à cet Etablissement, de façon à ce que les 

sœurs aient leur subsistance et des vêtements assurés. C’est ce que nous demandons dans toutes 

les localités dans lesquelles elles sont placées ». Et à un curé : « Je tiens sévèrement à ce que 

mes filles remplissent le but de leur sainte vocation mais en même temps j’ai grand souci 

qu’elles aient toujours - comme dit l’Apôtre – une nourriture et vêtement nécessaire ».  

 

91° Le Mère Alphonse sut toujours allier le travail à la prière. Fille de paysan, elle dit dans 

son autobiographie de ses première années : « A l'âge de cinq ans déjà j'aimais le travail ».  

Jeune fille, elle s’adonna sans aucune négligence à ses devoirs d’état : le travail des champs et, 

en travaillant durement, elle priait et restait unie à Dieu. Elle apprit ainsi par l’expérience ce 

qu’elle devait si bien enseigner à ses filles, une vie intense de prière alliée au labeur si dur soit-

il exigé par le soin des pauvres et des malades. L’abbé Reichard a pu témoigner : « Elle 

partagea tout son temps entre le travail et la prière, ou plutôt elle priait constamment même 

pendant qu’elle travaillait ».  

 

92° Elle aima et pratiqua une parfaite simplicité. C’est peut-être ce qui frappa le plus en 

elle ; elle impressionnait ceux qui l’approchaient par ce caractère. L’abbé Reichard témoigne : 

« Le calme et la simplicité avec lesquels elle me communique les révélations me fournissent de 

fortes preuves négatives d’une influence immédiate de Dieu ».  Mgr. Raess : « J’ai reconnu en 

elle toutes les marques d’une âme privilégiée, d’une candeur admirable, d’une noble simplicité 

d’une bonne foi à toute épreuve ». 

L’abbé Busson : « La sincérité, la droiture, l’amour du vrai sont les caractères dominants de sa 

personnalité ». Un prêtre : « A peine entré chez elle, je fus d’autant plus impressionné de son 

air de candeur alors que je m’étais attendu à quelques-unes de ces simagrées que l’on rencontre 

chez les personnes qui se figurent être favorisées du Ciel et je n’ai pu découvrir la moindre 

trace dans son maintien qui, libre de toute affectation, ne témoignait que d’une douceur 

angélique et de cette noble résignation que, malgré tous les efforts, on ne parvient pas à 

singer ».  

 

93° Soucieuse avant tout de guider ses filles dans les voies de la perfection, elle chercha 

sans cesse à les mettre en garde contre tout ce qui serait susceptible de les détourner de ces 

voies ou de ralentir leur marche. Elle les convie à l’entretien avec Dieu : « Que ne m’est-il 

donné, mes enfants, de pouvoir faire naître dans vos cœurs cet attrait pour la familière 

conversation avec Dieu ! Que je serai heureuse si je vous voyais faire des progrès dans une 

science si avantageuse, si facile à apprendre, si douce à pratiquer ».  Elle inscrit dans son 

règlement : « Pendant tout le temps que les sœurs passeront auprès du malade, elles ne devront 

jamais engager une conversation inutile. Les moments libres seront consacrés à la prière, au 

travail ou à des entretiens qui tendent  à procurer la gloire de Dieu, le salut du prochain ».   



 

24 

 

 

94° La prudence de la Servante de Dieu éclate dans la considération qu’elle fit, qu’il fallait à 

tout prix maintenir le noviciat unique et la retraite annuelle des sœurs à la Maison-Mère quels 

que fussent les sacrifices à faire, car elle était convaincue que c’était là une question vitale pour 

le maintien du bon esprit et pour l’union de tous les membres. Elle sut lutter et souffrir  pour 

garder ces deux prescriptions. Il lui en coûte la dure épreuve de la séparation des Maisons de 

Vienne, Oedinburg/Sopron et Wurtzbourg, épreuve qui altéra tellement sa santé qu’elle ne s’en 

releva plus.  

 

 

6. DE LA  JUSTICE : DES DEVOIRS ENVERS DIEU ET ENVERS LE PROCHAIN 

 

95° La Servante de Dieu s’efforça de procurer la gloire de Dieu d’une manière héroïque. 

Elle comprit très tôt, par une grâce toute spéciale, les droits du Créateur sur les créatures et 

qu’il faut tout rapporter à Dieu. Dès lors, durant toute sa vie, elle fit converger vers ce seul but 

toutes ses pensées, toutes ses paroles, tous ses actes. 

 

96° Le sentiment du culte à rendre à Dieu éclatait dans la manière dont elle priait, dans son 

recueillement, son attitude humble, la mortification  qu'elle s'imposa en toutes circonstances, 

pour rendre cette attitude plus digne de la présence de Dieu, attitude qui impressionnait toutes 

les personnes qui l’approchaient et les portait à Dieu. 

 

97° La Servante de Dieu avait un tel zèle pour la sanctification du dimanche et elle souffrait 

tellement de voir la jeunesse surtout s’amuser ce jour-là, d’une manière très dangereuse pour 

l’âme, qu’elle supplie l’abbé Reichard de permettre la récitation du chapelet le dimanche soir. 

Elle fit des démarches dans toutes les maisons des paroissiens pour les persuader de venir à 

l’église à l’heure convenue. Elle avait l’habitude de décorer les autels quelle que fut sa fatigue.  

 

98° Elle honora Marie d’une dévotion très remarquable. Elle avait une confiance absolue 

dans la puissance de son intercession et l’invoqua en toutes circonstances ; elle célébra ses fêtes 

avec la plus grande piété – elle consacra sa Congrégation au Coeur Immaculé de Marie.  Elle 

lui dédia l’autel du Couvent primitif et fit inscrire sur les portes : « O Marie conçue sans 

péché » - Elle donna le rosaire comme première règle à ses Filles. Elle leur recommanda de 

recourir à Marie en toutes circonstances et notamment lorsqu’elles avaient obtenu la conversion 

des pécheurs. Elle parla de Marie de manière à promouvoir vis-à-vis d’elle une dévotion solide 

et profonde et une confiance totale.  

 

99° La Mère Alphonse eut une dévotion très ardente envers ses saints patrons Ste Thérèse et 

St Alphonse de Liguori. Elle voulait imiter Ste Thérèse en son amour pour Dieu et sa patience 

dans la souffrance.  St Alphonse lui inspira la forme et l’esprit de son Institut consacré aux plus 

pauvres et aux plus abandonnés. St Joseph fut choisi comme le protecteur principal et, dès lors, 

on se confia à lui dans tous les besoins ; on lui attribuait tous les secours extraordinaires dont 

fut gratifiée la Congrégation naissante. Son culte reste toujours en grand honneur dans l’Institut 

comme pourvoyeur et protecteur.  La Servante de Dieu eut également une grande dévotion 

envers son ange gardien. Dans le règlement primitif du noviciat, il était dit : « La première 

pensée des Soeurs doit être de se donner entièrement à Notre Seigneur, d’invoquer la Sainte 

Vierge, leurs Sts Patrons, leurs anges gardiens ».  
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100°  Elle a donné envers le Souverain Pontife Pie IX des marques de vénération, de piété 

filiale, de dévouement absolu qui éclatent dans ses paroles, dans les prières ardentes et 

continuelles qu’elle adressa au ciel à l’occasion des épreuves de la Ste Eglise dans la personne 

de son chef,  dans les souffrances qu’elle accepta avec joie pour obtenir du ciel l’aide du 

Pontife persécuté. Elle professait envers le Magistère suprême une obéissance totale.  L’abbé 

Reichard témoigne : « L’obéissance parfaite qu’elle pratiquait avec tant de fidélité, elle la 

recommande aux enfants envers leurs parents, aux paroissiens envers leur curé, aux prêtres 

envers leurs évêques, à tous envers l’Eglise catholique, apostolique et romaine ». Elle souhaitait 

ardemment l’approbation des Statuts par le Souverain Pontife : « Ah, combien j’aspire et 

souhaite du St Siège l’approbation de nos Statuts ! Que Dieu veuille donc écarter tous les 

empêchements et nous obtenir cette grâce ! ».  Elle manifesta une joie sans pareille lorsque 

cette approbation fut accordée. 

 

101° La Servante de Dieu eut la conscience parfaite de tout ce qu’elle devait à ses parents, 

surtout de lui avoir donné la foi catholique, de l’avoir instruite des vérités de la Religion, de lui 

avoir donné l’exemple d’une vie honnête et très chrétienne. Elle leur prouva par la soumission 

complète en tout ce qui n’était pas contre l’ordre de Dieu. Elle leur obéissait se rendant au 

travail le matin, d’après leur ordre, et malgré l’attirance puissante qu’elle éprouvait d’assister 

au St Sacrifice de la Messe. Etant malade, elle souffrait de ne pouvoir donner aux siens sa part 

de travail et de services. Elle prit soin de ses Parents dans la mesure où le permettait la Règle de 

son Institut. Lors de la mort de son Père, elle s’offrit à souffrir ce que le Bon Dieu voudrait, 

pour le délivrer du Purgatoire.  

 

102° La Servante de Dieu a accompli ses devoirs de justice, sans faire acception de personnes. 

Elle a voulu que son œuvre  fût avant tout au service des pauvres, mais elle n’a pas délaissé les 

riches qui ont aussi leurs besoins. Elle a reçu chacun de ses visiteurs avec une égale affabilité ; 

aucun n’a été éconduit. 

A ses Filles elle disait : « Riches et pauvres, vous m’êtes toutes également chères. Je ne regarde 

qu’à votre vocation, qu’à votre fidélité à répondre aux grâces divines. L’indigence ou les 

trésors, je ne dois les  estimer et, par la grâce de Dieu, […] je n’estime pas plus l’une que 

l’autre dans les enfants que le Seigneur me donne […] ».  Elle ne fait pas acception de races, ni 

de nations : « Il est à observer que l’esprit religieux est l’esprit de Jésus Christ, que cet esprit 

est le même pour tous les pays et tous les peuples, qu’il peut subsister avec le caractère et les 

usages de toutes les nations. Les soins que les soeurs donnent aux malades sont les mêmes pour 

l’humanité souffrante de tous les pays ». 

103° Elle s’est toujours comportée avec libéralité et générosité. Elle ne permet pas que les 

sœurs demandent aucune rétribution de leurs soins. Elle ne réclame pas de dot aux postulantes, 

elle accepte seulement ce qui est offert. Les soeurs recevront les pauvres malades abandonnés 

dans leurs demeures. Aux ouvriers elle fait distribuer une ration supplémentaire. Elle porte ou 

fait porter draps et linge quand les malades n’en ont pas. Elle nourrit les pauvres, alors qu’elle 

n’a aucune réserve.  

 

104° La Servante de Dieu fut affable envers tous, même lorsqu’elle éprouvait les souffrances 

les plus vives. L’abbé Reichard témoigne : « elle est affable malgré ses souffrances ». « La 

Mère Alphonse souffre, même douceur, même affabilité ». « L’humeur joyeuse que reflète le 
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visage de la Supérieure, on la voit aussi continuellement en ses filles ».  Elle témoigne de la 

reconnaissance pour tous les services rendus. 

 

105° Elle a toujours donnée à ses paroles et à ses actes l’accent de la vérité et de la sincérité. 

Elle est sincère et franche envers le guide de son âme et ne lui cache rien, bien que ce lui fût 

extrêmement pénible de devoir tout dire.  Elle fit le voeu de tout lui révéler. Elle priait 

incessamment pour obtenir cette droiture de la conscience : « Donnez-moi la grâce de me 

connaître et les obstacles que j’oppose au cheminement de votre grâce dans mon âme. Montrez-

moi ces obstacles de telle façon que je puisse m’en ouvrir à mon confesseur. Ensuite aidez-moi, 

par l’intermédiaire de mon confesseur, afin que je puisse écarter ces obstacles ».  Elle fut vraie 

envers les personnes qui vinrent à elle pour lui demander conseil et auxquelles, sous 

l’inspiration de la grâce, elle avait à révéler leurs vices, leurs pentes, leurs défauts. Quoi qu’il 

pût lui en coûter, elle ne déguisa  en rien la vérité et le fit avec la plus grande charité.  De 

nombreuses conversions suivirent ces ouvertures. Elle fut vraie avec ses filles, les reprenant de 

leurs défaillances sans en amoindrir l’importance ; elle a voulu d’une volonté qu’on peut dire 

héroïque les former selon les voies de la vérité quoiqu’il ait pu lui coûter.  

 

 

7. DE LA TEMPERANCE 

 

106°  La Servante de Dieu a pratiqué la vertu de tempérance dans un degré héroïque. Elle sut 

maintenir ses sens sous une ferme discipline. La grâce de Dieu l’avertit très tôt des mesures à 

prendre et en se conformant parfaitement à ses inspirations, elle parvint à faire régner l’ordre et 

l’harmonie dans ses facultés et à montrer une parfaite mesure en toutes choses. 

 

107°  La principale occasion de dérèglement chez la Servante de Dieu venait de son 

tempérament porté à une certaine violence, à l’humeur récalcitrante, opiniâtre. Elle sentit dès 

l’âge de 6 ans que c’était là l’obstacle à vaincre pour mieux trouver Dieu : « une obstination 

violente saisissait mon âme lorsque je n’obtenais pas ce que je voulais, mais cela durait peu. 

Tout de suite, je rentrais en moi-même ; je pensais que cela n’était pas bien, je pleurais sur mes 

défauts ; je me disais : « où irai-je si j’agis ainsi ?  Je ne dois pas désobéir à mes parents ». Dès 

lors, c’est par l’obéissance qu’elle vaincra ; elle imitera « l’obéissance de Jésus Enfant ».  Plus 

tard, l’amour de la prière eût pu la porter à désobéir, mais Jésus lui dit : « Je ne veux pas ta 

prière mais ton obéissance ». « Ce qui me plait le plus, c’est l’obéissance ». Elle s’exerce à 

reprendre avec douceur ses frères et sœurs, alors qu’elle sentait le bouillonnement de 

l’impatience en elle ; elle en arriva à un état de calme tel que l’abbé Busson a pu dire : « Elle 

déplore les abus, les écarts, mais elle en parle comme à regret ; si parfois elle insiste, elle le fait 

en gémissant. Point de vivacité, point de reproches amers…  Nulle forme impérative dans ses 

paroles. C’est à peine si elle donne des conseils. Son langage est celui du désir et de la 

supplication ».  

 

108°  La Servante de Dieu a aimé la pauvreté de son milieu de vie et n’a jamais porté un regard 

de convoitise sur quoi que ce soit concernant les commodités de la vie. Bien plus, elle  a fui 

tout ce qui était susceptible de procurer à ses sens quelque satisfaction. Elle a aimé le dur travail 

des champs par amour de Dieu qui le lui imposait. Parce qu’elle y trouvait l’occasion de se 

vaincre, elle recherchait toutes les occasions de faire souffrir son corps : le coucher sur une 

planche, les baguettes sous les genoux durant la prière […] « Je ressentais aussi un ardent désir 
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de m'exercer à des actes de pénitence corporelle. Je commençais cela  en m'agenouillant plus 

souvent sur  quelque chose de dur pour prier.  Les larmes aux yeux, je priais: « O mon Jésus, 

donne-moi donc la grâce de ne passer aucune heure de la journée sans t'aimer! » Elle a accepté 

avec amour les incommodités de toutes sortes occasionnées par ses longues maladies, au sein 

de sa famille besogneuse et par son état de souffrance corporelle presque continuelle sa vie 

durant. « Lors de ces petites mortifications corporelles, je répétais souvent cette demande dans 

mon cœur: N'est ce pas, mon Jésus, tu me donneras maintenant ce que je te demande, tu me 

feras connaître ce que je dois faire pour te donner de la joie et ne pas t'attrister ».  

 

109°  Elle fit preuve d’une très grande tempérance quant à l’usage de la nourriture et de la 

boisson. Tout enfant elle se mortifiait à table.  Plus tard, elle fit le vœu de ne prendre en fait de 

nourriture que ce que permettrait le confesseur. L’abbé Reichard atteste qu’elle prenait très peu 

d’aliments. Elle a voulu que la nourriture de ses filles soit celle des pauvres.  

 

110°  Elle avait un attrait véhément pour la solitude et le silence. Enfant, son besoin constant 

est de se retirer dans un endroit caché pour prier et méditer. Jeune fille, cet attrait ne fait que 

croître. « Mon amour pour la solitude devint plus ardent ».  L’abbé Reichard témoigne : « Elle 

recherchait de plus en plus la solitude pour pouvoir s’entretenir plus librement et plus 

amoureusement avec son divin Epoux ». Sous l’inspiration du Ciel, elle prit cette règle de 

conduite : 1) Parler peu et seulement lorsque c’est nécessaire - 2) Fermer ses oreilles aux 

conversations inutiles – 3) Préserver ses yeux de toute curiosité. Sa conversation est pleine de 

retenue et de dignité.  Mgr. Raess témoigne : « Elle répondit à tout avec une précision et une 

netteté admirable. Jamais un mot de trop ; rien d’embarrassé ni d’obscur dans ses réponses ». Si 

elle dut recevoir tant de visiteurs, c’est pour obéir à la volonté divine et à ses guides spirituels ; 

ce lui fut une dure souffrance qui se changea peu à peu en joie de travailler à la gloire de Dieu.  

Elle insiste particulièrement dans ses instructions sur le silence et la modestie. « Mes enfants, 

disait-elle, lorsqu’on veut connaître quel esprit règne dans une maison religieuse, on n’a qu’à 

observer si le silence est bien gardé ».  

 

111°  La Servante de Dieu, dont ce fut le défaut dominant d’être obstinée, commença dès 

qu’elle s’en rendit compte à faire abnégation de sa volonté : « Pour faire des progrès dans la 

mortification et diminuer mon entêtement, je cherchais à faire le contraire de ma volonté ».  

Elle recourt à la prière et promet « de vous offrir toutes mes souffrances présentes dans le but 

d’obtenir ses grâces pour me vaincre moi-même ».  Elle obéit à ses parents, à l’abbé Reichard 

dans ce qui lui coûte le plus. Elle fit de tels progrès que son confesseur pouvait écrire à Mgr. 

Raess : « Elle pratique les vertus les plus sublimes, une humilité profonde avec une grande 

mortification intérieure et extérieure ».  Elle dut surtout renoncer à son sens propre quand elle 

se crut perdue, repoussée de Dieu et que son guide spirituel lui imposa l’obligation de prier. 

Elle se renonça si bien qu’elle prolongea même sa prière, malgré le dégoût éprouvé. Les peines 

intérieures furent son lot, sa vie durant. Cet état lui imposa une dure mortification intérieure 

qu’elle accepta généreusement, ne laissant rien voir à personne et elle y trouva sa paix et sa 

joie.  

 

112°  Elle dut supporter de nombreuses contradictions ; sa nature sensible et opiniâtre a dû en 

frémir, mais on ne remarqua jamais en elle de trouble et d’impatience. Contradictions de ses 

parents vis-à-vis de sa vie de piété – « On l’accuse d’être à charge à sa famille, dit l’abbé 

Reichard, cela augmente son martyre ». Des habitants du pays se moquent d’elle et l’appellent 
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« la Sainte Lisette ».  Elle supporta tout, dit l’abbé Reichard, avec une patience inaltérable ; 

« jamais elle ne se plaignit des propos malveillants, ne releva aucune des nombreuses injures 

qui lui étaient jetées à la face ». Beaucoup de prêtres la désapprouvent au plus haut point. Un 

évêque l’injurie. « On nous méprise, on nous persécuterait si le Bon Dieu le permettait » dit 

l’abbé Reichard. « On cherche de divers côtés, dit Mgr. Raess, à insinuer du mécontentement 

dans la Congrégation et je remarque avec amertume que l’attaque est dirigée contre la 

Supérieure ». Les contradictions les plus douloureuses vinrent des Maisons de Vienne, 

Oedinburg/Sopron et Würzburg et des autorités épiscopales de ces régions. 

 Notre Seigneur avait annoncé à la Servante de Dieu toutes ces souffrances et 

contradictions  « Souffre, tais-toi et prie ». Ce fut la consigne scrupuleusement observée.  

 

113°  La Servante de Dieu a beaucoup aimé, en tout, la simplicité de vie ; elle la donne comme 

cachet à la Congrégation ; elle a exigé une grande simplicité dans l’aménagement des maisons 

des sœurs : le stricte nécessaire, mais une grande propreté. Elle a voulu que le costume soit 

simple ; elle recommande d’être vigilante pour le préserver de toute tache, pour ne pas en 

provoquer l’usure par manque de soin « car il coûte très cher, et nous devons épargner pour 

mieux aider les pauvres ». En tout ceci, la Servante de Dieu marque combien elle avait le souci 

des détails et de la parfaite mesure qu’il faut donner  à toutes choses.  

 

 

8. DE LA FORCE 

 

114°  La Servante de Dieu fit preuve, à un degré héroïque, de la vertu de force. Elle était faible 

selon le monde, dépourvue de tous les biens qui font les forts et les puissants de la terre, elle fut 

forte de la force de Dieu. En elle éclata la vérité de la parole de l’Apôtre : « Je suis fort en Celui 

qui me fortifie ». 

 

115°  Elle puisa cette vertu de force dans un esprit de foi et dans son ardent amour pour Dieu. 

C’est ainsi qu’elle fut forte dans le devoir. Elle cherchait d’abord à le bien connaître, elle 

prenait conseil ; une fois le devoir connu, elle était inflexible dans son accomplissement. 

Enfant, elle prend conscience de ce qu’elle doit aider ses parents ; bien qu’assez frêle de santé, 

elle leur rend tous les petits services qu’elle peut ; de même regarde comme un devoir de 

s’instruire de la doctrine chrétienne, mais elle éprouve de grandes difficultés et elle lutte d’une 

manière ferme et constante pour découvrir la manne cachée. Adolescente, elle est astreinte au 

dur labeur des champs, elle s’y adonne sans négligence. Fondatrice et Supérieure Générale, elle 

ne s’est laissée abattre ni par les responsabilités, ni par les difficultés de tout genre. 

 

116°  La Mère Alphonse se montra infatigable dans le labeur. L’abbé Reichard a pu dire : 

« Sans cesse elle ressent une poussée irrésistible vers ses devoirs de Supérieure.  Non 

seulement elle ne se soustrait à aucun, mais se sent obligée de faire plus encore, malgré les 

tentations de dégoût qu’elle éprouve ». L’abbé Busson : « Elle est inébranlable dans 

l’accomplissement de ses devoirs. Quand le démon cherche à l’en détourner, loin d’écouter la 

tentation, elle se porte au bien avec une ardeur plus vive ».  Bien que souffrante, il lui arrive 

souvent de partir en voyage, parce qu’un devoir impérieux la sollicite. 

 

117°  Elle fut patiente héroïquement dans la maladie. Elle ne laissa échapper aucune plainte, 

malgré la longueur et l’intensité de l’épreuve. « Durant mes souffrances continuelles, je me 
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souvenais sans cesse de la demande que j’avais faite à Dieu dès mon enfance : que je puisse 

garder mon cœur pur, que j’arrive à la sainteté et qu’en tout j’accomplisse la Ste Volonté de 

Dieu et je pensais souvent : « Oh, je veux bien souffrir pourvu que j’obtienne cela ».  Elle 

continue à souffrir avec patience de douleurs corporelles toute sa vie. 

 

118°  La Servante de Dieu fut patiente dans les injures, le mépris, les contradictions, comme il 

a été dit plus haut N° 81. 

 

119°  Elle manifesta une force d’âme héroïque au milieu des angoisses et aridités spirituelles. 

Elle en donne déjà des preuves en son jeune âge : « Comme enfant, je cachais déjà ma peine 

intérieure et je ne me plaignais qu’au Bon Dieu ».  A 17 ans, quand vinrent la sécheresse, le 

dégoût et tout le cortège de peines de l’âme, après avoir gémi elle disait : « Oh Jésus, lors 

même que je ne prie pas bien, je continuerai pourtant à prier, parce que mon confesseur me l’a 

ordonné » Au cours d’une période de sécheresse, elle s’adresse à Jésus : « Mon Jésus, malgré 

que je ne ressens aucun amour pour vous en mon cœur, je suis prête à vous rester fidèle jusqu’à 

la mort ; enseignez-moi l’usage que je dois faire de cette espèce de souffrance ».  L’abbé 

Reichard témoigne : « elle demeurait fidèle et constante dans cette souffrance et continuait à 

accomplir la volonté de Dieu ». L’abbé Busson : « Soumise à cette épreuve, la malade devenait 

chaque jour plus patiente, plus résignée ».  

 

120°  Elle eut à supporter les vexations du démon qui cherchait à la troubler, à l’effrayer, la 

menaçant de façon visible, l’accablant d’imprécations et de blasphèmes. Elle se recueillait 

alors, reconnaissait qu’il s’agissait du tentateur, prenait sa croix et  retrouvait le calme et la 

paix. Aussi enseignait-elle à ses filles la conduite à tenir vis-à-vis de Satan : le mépris « il 

prendra la fuite, couvert de confusion ».  

 

121°  La Servante de Dieu a montré une âme joyeuse au milieu des adversités afin d’édifier le 

prochain. Tous ceux qui l’ont approchée, en ont porté témoignage. Aussi, elle disait dans ses 

instructions : « Quel bon exemple donnent au monde les âmes qui dans leurs dures souffrances 

sont calmes et soumises, ne se plaignent pas, souffrent avec patience et silence et accueillent 

d’un visage joyeux et serein toutes les personnes qui s’approchent d’elles ».  « Vos souffrances 

ne doivent pas attrister, ni vos visages, ni vos pensées. Combattez toujours en vous la tristesse, 

pour l’édification de vos consoeurs et de tous ceux qui vous voient. Le calme, la sérénité, la 

joie conviennent aux enfants de Dieu ».  

 

122°  La vertu de force de la Servante de Dieu éclatait, quand il s’agissait de procurer la gloire 

de Dieu et le salut des âmes. Avec soumission et respect, mais avec une inébranlable fermeté, 

elle mena le combat pour faire tomber les répugnances qu’éprouvait l’abbé Reichard pour 

commencer une œuvre qui, humainement parlant, était vouée à l’échec ; elle en poursuivit 

l’établissement sans fléchir, bien qu’intérieurement elle se sentît pénétrée de crainte étant 

donné la conscience qu’elle avait de sa faiblesse et de son néant ; elle dirigea cette œuvre tel en 

nautonier prudent et audacieux à la fois ; elle était avide d’étendre le champ de son activité. 

Voici à cet égard le témoignage de la Sœur Lucrétie : « L’abbé Reichard essayait un jour de 

modérer le zèle de la Mère : « Quoi, lui disait-il, encore une nouvelle maison ? »  La Servante 

de Dieu étant entrée au réfectoire au moment où on lisait cette phrase : « C’est ainsi que le nom 

de Dieu devait se répandre sur toute la terre », elle prit le livre et se rendit chez le Supérieur. 
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« Voyez Père, le Bon Dieu veut que notre œuvre qui est la sienne se répande ; daignez donc 

consentir ».  

 

123°  La Servante de Dieu fut persévérante. Elle lutta si bien contre son sens propre qu’on ne 

vit plus en elle d’opiniâtreté, mais une volonté inébranlable, quoique sans raideur, d’atteindre 

Dieu dans la pratique de la vertu. Cette persévérance, elle la demanda instamment : « Je priais 

continuellement en gémissant intérieurement pour obtenir la persévérance ».  Elle persévéra 

surtout dans la prière et ne douta jamais du secours de Dieu, quels que fussent les délais 

imposés par Lui pour accorder ses grâces. « Nous continuerons à prier, disait-elle, et nous ne 

cesserons jamais, jusqu’à ce que nous soyons exaucées ».  

 

124°  La vertu de force de la Servante de Dieu éclata dans le silence, qu’elle sut garder en 

toutes circonstances douloureuses, lorsque son devoir ne lui imposait pas de défendre les 

intérêts de la Congrégation et de ses sœurs. Elle fut héroïquement fidèle à la règle que lui avait 

tracée Notre Seigneur : « Souffre, tais-toi, et prie ». 

 

125°  Elle a vaincu le respect humain. Comme enfant, elle avait un tel zèle pour gagner les 

autres à Jésus Christ et réprimer le mal qu’elle vit bien que, pour cela, on la méprisait et on se 

moquait d’elle. Elle eut la tentation de se taire, mais elle se dit : « Pourvu que le Bon Dieu ne 

soit pas offensé et que le salut des âmes soit assuré. Je remplis mon devoir, cela doit se faire 

quand bien même le monde entier me mépriserait ». Elle eut aussi la tentation de raccourcir ses 

exercices de piété pour ne pas paraître singulière vis-à-vis de ses frères et sœurs mais, au lieu 

de le faire, elle pria « son Père céleste pour obtenir la persévérance », elle se tut et supporta les 

quolibets. A l’église, elle éprouvait une telle dévotion intérieure qu’elle ne pouvait le cacher 

extérieurement et, pour ne pas que les autres la remarquent, elle eut la tentation de se distraire, 

mais au contraire, elle priait ainsi : « Ô Jésus, mon Divin époux, pourquoi devrais-je donc 

m’opposer à votre Sainte Volonté pour plaire au monde ? Non, cela n’arrivera pas. Je ne veux 

pas plaire au monde, mais à Vous, et si je déplais au monde, que m’importe pourvu que je vous 

plaise ».  

 

126°  La Servante de Dieu travailla toute sa vie à inculquer aux autres la vertu de force afin 

qu’ils se détachent du monde et de ses faux biens : les frères, les sœurs, l’entourage, les 

nombreux visiteurs en ont fait foi. Elle exhorte sans cesse ses filles à la lutte contre le monde et 

elles-mêmes et leur donne les lignes stratégiques du combat : « Combattez avec courage. Soyez 

comme des soldats qui chaque jour retournent au combat avec la même intrépidité. Point de 

faiblesse, point de lâche attendrissement sur vous-mêmes, faites toujours le contraire de ce que 

demande la nature. Vivez comme dans un martyre continuel ».  Cet enseignement viril éclate 

dans la lettre qu’elle adressa à celles qui se dépensaient auprès des cholériques. Après les avoir 

exhortées au sacrifice total d’elles-mêmes par amour pour Jésus Christ, elle les supplie de 

fermer l’oreille à toute louange des hommes afin de ne plaire qu’à Dieu seul.  
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Vertus liées aux vœux et autres vertus 

 

9. DE LA OBÉISSANCE  

 

127°  La Servante de Dieu fut durant toute sa vie un modèle d’obéissance. Enfant, elle s’exerça 

à cette vertu qui allait marquer sa vie. Elle a compris que la Volonté de Dieu s’exprimait par la 

voix de ses parents et du guide de sa conscience. Dès lors, elle entreprit une lutte acharnée 

contre le défaut de son tempérament, à savoir, l’entêtement qui aurait pu faire échec à ce que la 

grâce de Dieu avait semé dans son âme. Pour elle, l’ivraie, c’était avant tout sa volonté propre 

et comme « elle veut devenir une sainte », elle savait qu’elle ne le pourra qu’en soumettant son 

jugement. Elle sera obéissante, quoiqu’il pût lui en coûter. 

 

128°  Elle mit toutes ses actions sous la règle de l’obéissance. Elle se soumit entièrement à la 

conduite de l’abbé Reichard qu’elle avait reconnu être désigné par Dieu pour lui indiquer sa 

volonté. Elle lui révèle son intérieur avec le souci constant de ne lui rien cacher ; elle lui 

demande conseil pour tous les détails de sa conduite ; elle suit rigoureusement ses conseils au 

milieu  des peines les plus dures et nonobstant toute répugnance. Plus tard, elle fit vœu 

« d’obéir à son confesseur en qualité de Directeur de conscience et de Supérieur, à user à son 

égard de la plus entière ouverture de conscience, sans la moindre réserve pour tout ce qui 

concerne la vie intérieure ».  L’abbé Reichard a pu témoigner : « elle fait tout dans l’esprit 

d’obéissance ». « Votre Grandeur (Mgr. Raess) sait qu’elle a été tout temps sous l’obéissance 

parfaite […] je répète et j’affirme que tout dans sa conduite était pure obéissance, et cela 

d’après une docilité de cœur et d’esprit qui ne s’est jamais démentie un instant depuis son 

enfance, jusqu’à ce jour ».  Elle demandait à Jésus : « Ô mon Jésus, donnez-moi d’être loyale 

vis-à-vis de mon guide spirituel que vous m’avez donné. Montrez-lui le chemin où il doit me 

conduire ; éclairez-le sur mes passions ; placez sur ses lèvres les paroles qu’il doit déposer dans 

mon âme. Je veux reconnaître votre Volonté dans ses paroles ».  

 

129°  L’obéissance fut toujours le guide de la conscience de la Servante de Dieu. Sa conscience 

était si délicate que la moindre déviation vers des conceptions propres la mettait dans la crainte 

d’offenser Dieu dès son plus jeune âge. Elle surmontait la tentation et s’il lui était arrivé de 

désobéir quelque peu à  ses parents, elle s’imposait immédiatement une pénitence.  Elle 

persévéra dans cette délicatesse de conscience vis-à-vis de l’obéissance soit envers l’abbé 

Reichard, soit envers Mgr. Raess. Elle fut héroïque dans la poursuite de son sens propre. « Que 

l’obéissance est une arme puissante, disait-elle, pour combattre le démon ! On soutient alors la 

lutte avec courage, le visage serein, la joie dans le coeur. On se sent soutenu, dirigé dans le 

combat ; on ne craint pas les coups qui portent à faux, les démarches dangereuses. La victoire 

est assurée ».   

 

130°  La Mère Alphonse a observé les Règles de son Institut. L’abbé Reichard a pu témoigner : 

« Elle est comme la règle vivante.  Elle observa avec une scrupuleuse exactitude les 

prescriptions de l’Institut en s’attachant de préférence aux pratiques les plus austères et qui 

répugnaient le plus à sa nature ».  Elle est inébranlable dans son obéissance. La Servante de 

Dieu a dû lutter héroïquement pour maintenir l’esprit de la Congrégation, tel qu’elle en avait 

reçu l’inspiration d’En-Haut et principalement dans la crise qui éclata avec les Maisons de 

Vienne, Oedinburg/Sopron, Wurtzbourg.  
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131°  Elle enseignait à ses filles l’obéissance héroïque qu’elle avait pratiquée elle-même, celle 

qui consiste à obéir aux égaux et aux inférieurs ; elle disait : « Pour les choses temporelles en 

tout ce qui n’est pas contraire aux commandements de Dieu, l’âme doit donner à la volonté 

d’autrui la préférence, principalement lorsque les choses sont pénibles à la nature. Vous ne 

devez pas croire, mes Enfants, que tout est fait quand vous faîtes la volonté de votre 

Supérieure ; vous devez être prêtes à faire aussi, dans les moindres choses, celles de vos 

consoeurs, fussent-elles plus jeunes que vous, ou moins instruites, et si vous devez commander 

aux autres vous devez encore vous efforcer  de faire leur volonté comme la vôtre. « Vous devez 

penser que c’est Dieu Lui-même qui vous demande ceci ou cela. Oh, heureuse âme qui ne fait 

rien par sa volonté, mais seulement par la volonté des autres ! Les mérites sont grands devant 

Dieu ».  

 

 

10. DE LA PAUVRETE 

 

132°  La Servante de Dieu aimé la pauvreté de façon extraordinaire. Elle a aimé son humble 

condition, les privations qu’elle lui imposait, ou plutôt elle n’a rien désiré en dehors de ce qui 

lui était donné et, dans ce qui lui était donné, elle a retranché de son usage tout ce qu’elle a pu. 

Avant de fonder son Institut, elle fit le vœu de pratiquer la pauvreté, ne voulant posséder avec 

l’assentiment de son Confesseur que ce qui serait strictement nécessaire à sa subsistance, tout le 

reste devant être employé à l’honneur de Dieu et au soulagement des pauvres suivant les avis 

du Confesseur. 

 

133°  La Mère Alphonse a fondé son Institut dans la pauvreté la plus totale, sans autre 

ressource que la confiance en Dieu. On manqua souvent du nécessaire, mais le secours arrivait 

toujours à point. Notre Seigneur avait dit à la Mère Alphonse : « J’enverrai beaucoup de 

secours à cette œuvre, mais je veux qu’on m’abandonne tout ».  Aussi la Servante de Dieu veut 

elle que l’esprit de pauvreté anime non seulement chacun de ses membres, mais l’Institut en 

général et dans son ensemble. Chaque maison ne devra faire jamais faire aucune économie en 

dehors de tout ce qui est strictement nécessaire pour un temps limité ; l’excédent doit être 

donné aux pauvres ou donné pour fonder d’autres maisons ».  

 

134°  Elle demandait à ses Filles d’observer la plus stricte pauvreté : dans leur demeure où ne 

doit se trouver que le stricte nécessaire ; dans la nourriture : celle des pauvres gens ; dans les 

vêtements, les objets à leur usage. Elle a révélé que Notre Seigneur lui avait dit que la 

Congrégation vivrait aussi longtemps que la pauvreté et la charité y seraient pratiquées.  

 

135°  La Servante de Dieu a invité fréquemment ses Filles à pratiquer la pauvreté et à l’aimer. 

Elle leur disait : « Là où ne règne pas l’esprit de pauvreté, il n’y a aucun progrès dans la vertu. 

Vous reculerez au lieu d’avancer : votre chair triomphera de l’esprit. Rejetez loin de vous ce 

qui est contraire à l’esprit de pauvreté et vous éprouverez bientôt un changement total en 

vous ».  

 

136°  Elle donna l’exemple de la plus stricte pauvreté. Un curé qui la visita nous rapporte : 

« Dans la petite chambre habitait la Mère Alphonse ; cette cellule était très pauvre ».  L’abbé 

Reichard écrit à Mgr. Raess : « Puisque la plus stricte pauvreté doit être observée par tous les 

membres de la Congrégation, la Supérieure fait des difficultés pour porter le chapelet que votre 
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Grandeur a béni. Ce n’est qu’aux ordres de votre Grandeur qu’elle le mettra ».  Pour donner 

une leçon à toute la Communauté, elle fit un jour, en la présence de toutes, brûler un livre 

qu’une sœur possédait indûment. Les anciennes sœurs ont rapporté ce fait : la Servante de Dieu 

reposait sur son lit d’agonisante, elle était dans le coma ; tout à coup elle se leva sur son séant 

et accusa une sœur d’avoir ciré l’escalier, contrairement à sa défense ; elle ordonna qu’on fit 

disparaître la cire, comme il est rapporté par tradition orale. 

 

 

11. DE LA CHASTETE 

 

137°  La Servante de Dieu conserva sa pureté virginale avec un soin qui ne se démentit jamais. 

Elle aimait cette vertu avec prédilection et ses prières d’enfant, de jeune fille nous le révèlent : 

« Ô mon Jésus, donne-moi la grâce de conserver toujours mon cœur bien pur. N’est-ce pas, 

mon bon Jésus, tu me donneras la grâce de te servir dans l’état de virginité et de pouvoir y 

mourir. Je ne veux pas être une vierge de nom, mais mon cœur doit être orné des vertus que tu 

exiges d’une vierge ».  A 14 ans, elle fit le vœu de virginité pour un an et à 21 ans le vœu de 

chasteté perpétuelle.  

 

138°  Pour préserver sa pureté, mit tout en œuvre avec une vigilance continuelle. Non 

seulement elle priait beaucoup, mais elle résolut d’imiter la Sainte Vierge dans sa modestie. 

Aussi allait-elle les yeux baissés ordinairement, ne liant de conversation que si la nécessité et la 

charité le lui imposaient.  Aussi son extérieur, son maintien, ses regards reflétaient une pureté 

angélique qui charmait tous ceux qui l’approchaient et les portait à Dieu. L’abbé Reichard 

témoigne : « Sa pureté était telle qu’elle tremblait devant l’ombre des sujets contraires à cette 

vertu ».  

 

139°  Elle voulant préserver ses Filles de toute atteinte de leur pureté, leur recommanda 

instamment de fuir le monde et les manières libres : « Je vous supplie, disait-elle, de 

commencer à vivre comme il est convenable à une épouse de J. C. Suivez donc votre divin 

Epoux qui a pratiqué la vie retirée au plus haut degré. Méditez-le comme vous le voudrez, vous 

ne trouverez en Lui que recueillement et modestie ».  

 

 

12. DE L’HUMILITE 

 

140° La Servante de Dieu pratiqua une humilité héroïque. La grâce l’éclaira dès son jeune âge 

sur la sainteté, la grandeur, la majesté de Dieu ; elle en tremblait de respect et sur sa faiblesse, 

son néant. Ces deux impressions s’enracinèrent profondément en son âme ; elles formèrent la 

base solide sur laquelle devait reposer l’édifice spirituel, la sanctification de la Servante de 

Dieu. Par sa correspondance fidèle à la grâce, ces germes précieux eurent en elle un 

merveilleux accroissement. 

 

141° Elle qui avait un penchant naturel à l’opiniâtreté, manifesta qu’elle l’avait vaincu par la 

docilité avec laquelle elle accepta les ordres et les remontrances de ses parents et se rangea à 

leurs avis, ainsi que par sa soumission humble et constante à la direction de l’abbé Reichard et 

de Mgr. Raess, sans jamais opposer sa volonté propre. Toutefois, en tant que Supérieure 
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Générale, lorsqu’elle considérait qu’il était de son devoir de donner son opinion, elle sut le faire 

avec un humble respect mais avec fermeté et sans aucune affectation. 

 

142°  La Servante de Dieu montra une profonde humilité en ce qu’elle s’est toujours estimée 

indigne de toute estime et considération. Elle souhaitait entrer dans un ordre religieux « pour 

être regardée comme la dernière ».  Lorsque Notre Seigneur lui demanda de fonder sa 

Congrégation elle s’écria : « Ô Jésus, mon divin Epoux, comment peux-tu faire cela, je suis une 

si pauvre et ignorante servante ; comment peux-tu te servir de moi pour quelque chose? »  Sœur 

Léonie affirme : « J’ai entendu la Fondatrice dire : je demande à Notre Seigneur d’être oubliée 

après ma mort pour que personne ne parle plus de moi ».  

 

143°  L’humilité de la Servante de Dieu se manifesta dans l’accusation sincère qu’elle fit 

toujours de sa bassesse et de son néant ; elle se considéra comme pécheresse indigne. L’abbé 

Reichard a pu dire : « Il me fallait la rassurer toujours contre des craintes excessives et la 

retenir devant le néant dans lequel elle tendait constamment à se renfermer elle-même avec les 

dons communiqués ». « Elle vit et on lui fit comprendre qu’elle ne pouvait compter sur elle-

même, mais seulement sur Dieu […] elle se vit elle-même si petite, si misérable, u’elle ne 

pouvait plus avoir en elle la moindre confiance ».  

 

144°  Consciente de sa profonde faiblesse et misère, elle n’en fut jamais découragée, mais 

trouva dans cette constatation l’occasion d’un amour de Dieu plus ardent : « Après qu’elle eut 

gémi pendant quelque temps de son indignité et de son néant, elle se trouva amenée 

insensiblement à considérer la bonté et la miséricorde de Dieu, et elle finit par en être tellement 

pénétrée que son cœur devint tout brûlant d’amour et de reconnaissance ».  

 

145°  La Servante de Dieu se montra constamment humble et affable envers les autres. L’abbé 

Reichard affirme : « on remarque toujours en elle une douce sérénité qui attire et charme ».  

Sœur Léonie : « Elle était aimable et affable dans ses rapports avec les sœurs. Rien de dur dans 

ses manières ». Dans sa Règle, la Servante de Dieu a prescrit à ses filles l’affabilité, fruit de 

l’humilité. « Arrivées près du malade, elles le salueront avec affabilité par ces paroles : « Loué 

soit Jésus Christ ». Puis elles s’informeront, en peu de mots, et avec beaucoup de douceur 

auprès du malade de ses souffrances, ensuite elles demanderont aux parents du malade, 

également avec beaucoup de bonté ».  

 

146°  Elle aima et rechercha l’humiliation ; elle considérait que c’était le meilleur et le plus 

court chemin pour acquérir l’humilité. Elle dut supporter toute sa vie l’humiliation et le mépris 

et ne se plaignit jamais. Le P. Amhard dit d’elle : « J’ai reconnu aussitôt la haute illumination 

de son esprit, son entier abandon à la volonté de Dieu, son grand désir de l’humiliation et de la 

croix ».  Elle disait à ses Filles : « Oh ! mes Enfants, si vous compreniez bien l’utilité de 

l’humiliation ! Elle est le moyen presque unique pour acquérir l’humilité ». « La grâce de 

reconnaître nos fautes, de les avouer, de nous accuser et de nous relever est plus précieuse que 

celle des visions et des miracles ».  L’abbé Glöckler dit : « Si une sœur s’était humiliée, alors 

elle se montrait tout de suite disposée à pardonner ce qui méritait le blâme et disait : « Je 

voudrais baiser les pieds d’une sœur qui est disposée à accepter une réprimande sans s’excuser 

ou s’affliger ».  Aussi insistait-elle beaucoup sur le chapitre des coulpes. 
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147°  La Mère Alphonse s’est efforcée de cacher ses vertus, ses grâces extraordinaires, la 

sainteté de sa vie. Elle le fit avec une simplicité qui pouvait qu’elle ne pensait pas qu’il y eut 

quelque bien en elle. Elle n’a jamais parlé des grâces extraordinaires reçues, sauf à son 

Directeur de conscience. Sœur Léonie témoigne : « Elle n’a jamais parlé de ses visions ».  Elle 

disait elle-même : « Il faut se juger toujours indigne des faveurs spirituelles et ne s’y livrer 

qu’en tremblant ». L’abbé Glöckler : « En ce qui concerne son amour de la vie cachée, elle 

souhaitait d’être acceptée dans un couvent et ne pensait nullement à être elle-même une 

fondatrice ».  L’abbé Reichard : « Vis-à-vis  de ses révélations, elle pensait que c’était une 

illusion ; elle cherchait à s’accuser ». R. P. Amhard parle de « sa crainte des choses 

extraordinaires ».  La Servante de Dieu donna à ses Filles cette ligne de conduite : « Avec la 

grâce de Dieu, je n’accomplirai que sa Volonté, je ne rechercherai que l’oubli de tous, les 

privations, la dernière place, les derniers emplois. Si d’autres me sont préférées, grâces en 

soient rendues à Dieu ! C’est tant mieux pour moi. Que me faut-il, sinon être humiliée ? ». 

 

148° Elle termina sa vie dans l’héroïque humilité.  Elle avait souvent fait cette prière : « Je vous 

supplie, ô mon divin Epoux, Sauveur, de me rendre conforme à vous afin que je puisse souffrir 

dans le mépris et mourir dans le délaissement».  

 


